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L'AMI DES ENFANS. 

¥5 aw .; 

L'HOMME ESrf BIEN, 

COMME IL EST. 

Al. de L~;•ris (porte un perroquet m:pailll, c::,-f montant •fur 

rm fauteuil, il l' accrocbe a rm cordon deja jiifpendu au pl~n­

chff). 

JE ne crois pas que cet efpiegle de Frederic puitTe mainc 

tenant y atteindre. On ne peut avoir rien en forete 
contre ce petit gar<yon. (fl remet le fauteuil a fa place & 
fcrt.) 

• Freda-ic (entrant Ull momwt apr·es). Ou eft-ce done ~1ue 

man rapa vient de fourrer notre pauvre defont de Jacquot? 

l Jl'avoit dans les mains, lorfqu'il efi: entre ici, & je l'ai 

vu fortir les mains vides. 
(II regarde dt· tous cotes; enfin, en le'Va11t !es yeu.x, ii apcr­

fOit le pirroqzu:t fu.fpendu au f'lancher.) Ah ! bon ! le voila. 

(fl prend auj/itot fa comp, & bandit de tovtes fi:s farces; 

mrzis ii s'e,i faut de plus de trois pieds q:,'il s'el~r.Je a la haute:11 

de I oiftau.) Si j'etois auffi leP,e que notre Minet ! 
(II va prardre un ftluteuil, moJ1te d,j}iu, E.5 ft tro.n.1e trap 

cortr'f. II fa drejfe fa- la point( des pit-d.1, ii frwit', tout ceia 
inutilemel:l. fl a'tfcend, court cherchff ,.,1 g,·cs •:.:olmn,' in-folio 

.ft: Plutm·que, le met fur le fautcuil, grili.pc f 1r I !i-.,···,, t:::.l 

I: 6nu.) J e ne faurai jamais 1 attrapper. J ·aurois pourtanc 

bien voulu voir comment ou lui a rempli le ,·emre de 
p::iille. Effayons en faut~t. ~ 

TO ~1 Ii 1 V. B (A. 



L'HOMME EST BIEN, 

(Au moment ou ii plie jitr Jes jamles pour s'ele-vcr, :fl.faurice 
,entre dans le falon, l'aper;oit, f.:f lui cha'nte:) Oh, comme il 
y viendra ! Oh, comme il y viendra ! Je te le donne en 
mille. Un petit bout d'homme comme toi , atteindre la­
haut ! Allons, defcends, que je rnon te. Je n'anrai pas 
befoin du Plutarque, moi. (ll le tiraille par le pan de fan 
hahit, le fait defc.endre, monte a fa place, ele·ve /es deux liras, 
t;7· fe q;oit encore fart loin de Jacquot.) 

Frederic (poujfant un grand eclat de rire). Eh bien ! toi 
qui faifois le fier, je t'aurois cru auffi grand que le Saint 
Chrifiophe de Notre-Dame, a t'entendre. 

Maurice. Ou"i, mais fi je montois fur le livre? (Jl y 
monte, fa trcwz;e un peu plus pres du perroquet, mais pas affez 
pour le faijir. Frederic Jaute autour du fauteuil, ~ en fa mo­
quant de lui.) 

Maurice. Ce n'cft pas ma faute; c'eft que ce gros Plu­
tarque n'efl" pas encore affez gros. Voyez pourtant ! S'il 
y avoit eu quelqL1es grands hommes de plus dans l'anti­
quite, Jacquot etoit a moi. 

Frederic. J e l'aurois bien eu le premier. 
Maurice. Ce n'eft pas que je m'en foucie beaucoup. 
Frederic. Oh, non! pas plus que le renard de la fable 

fe foucioit des raifins. le perroquet eft peut-etre trop 
vert? n'efi-ce pas? 

M aurice. Je le vois auffi bien <l'ici. 
Frec!eric (ironiquement). Our, c'eft le vrai point de vue. 

Ecoute, man frere, je ne crois pas qu'il y a.it .bien de la 
difference entre nous deux, au moins ; et tu es plus vieux 
de trois ans. 

Maurice. Voyez done la vanite de ce petit mirmidon ! 
Eft-ce que tu voudrois te mefurer avec moi? 

Frederic. Voyons un peu . (Ifs fa mettent fur la meme 
ligne, devant un miroir, epaule contre epaule, c.5 tendent leurs 
memhres autant qu'ils pewuent. Frederic fa haulfe fur la 
pointe des pieds. Maurice, etonne de lervoir de fa faille, regarde 
en has, & s' ape,foit de la fupercherie.) 

Maurice . .Ah, le fripon ! je le crois bien de cette ma­
niere. A ppuie des talons a terre. 

(Frederic parozt a/on /Jien au -dejfous de Jon frere, & dit 
avec humeur, en frappant du pied.-) C'eft bien trifte d'etre 
fi petit ! 

M. deLeyris (qui ejl rentredepuis un moment). Paree qu'on 
ne peut pas atteindre le perroquet-> n'eft-ce pas, Frederic? 

Frederfr. 



COMME IL EST. 

Frederic . Vous nous avez done vu faire, mon papa? 
M. de Leyris. Non, mais tes pieds l'ont ecrit .fur la cou .. 

verture de mon Plutarque. · 
Maurice. Si nous avions ete auffi grands que YOUS, nous 

aurions vu de plus pres notre pauvre Jacquot. · 
M. de Le_yris. Ou 'i, po11r le tourmenter, j\lfqu'apres fa 

mort , cornme V'ous l'avez fait pendant fa vie. I1 n'y a pas 
de mal que \:ous ne foyez pas affez grands pour cela. 

Maurice. Oh! quel plaifir, mon papa, fi j'etois de votre 
taille ! 

l't1. ile Lf)'ris. J e te connois : al ors meme tu ne fero'is pas 
content. 

li1aurice. Il efi: vrai que j'aimerois encore bien mieux. 
etre comme le geant qu'on montroit cet hiver a Ia foire . 

Fredenc . Le beau Ragotin, vraimen,t ! ~and on falt 
des fouhai.ts, & qu ' il n 'en co t'ite rien, il ne faut pas fe me­
nager. Tu fais notre plus haU:t cerifier r Voila cornme je 
voudrois etre grand, moi. 

J.1. de Leyris~ Et pourquoi done? 
Fridcric. C'efi: que je n'aurois befoin ni d'echelle, ni de 

perche, lortqne Jes cerifes viendro1ent a murir. fmagines­
tu, IPOn frere, comme il feroit doux de porter fa tete 
au-<leffos des ;.;.rbres en fe promenant clans le · verger, & de 
pou\'oir cueilli r le~ poires & les peches, c omme nous 
cueillt~ns l es grofeil!es? Cela ne feroit pas malheureux, 
au morns . 

jJaurice. On po·J~roit auffi r~garder par · la fenetre !es 
g~ns qni dcmeurent au tro :fieme. (En Jouriant.) Il y auroit 
de qL1 0i leur faire de belles frayeurs. 

F ·ec:1rric. Je ne craindrois pLs k s voiturc~, quand j'irois 
d an les rues. Je n'anrois qu'a ecarter les j1m!:ies; tiens 
comme cela (ll Les [,artc). Jc verrois paffer la -deffous les 
che,·aux, le cacher, le carro11e, lcs <lome!hques, & je leur 
fourirois de pitie. 

Maurice . Tu fais la petite riviere qui coule au b,,_s du 
jnrdin? On a bcfoi..:1 d'un canot ponr la travcrfer, ou il 
faut aller chercher a un quart de lieue le pant du vi.llage. 
Pft ! d \1ne enjaml--ee, OU d'un faut a, pieds joincs, on fe 
trouveroit de l 'autre cote. 

Frederic. Et puis l 'on feroit bien plus fort, fi l'-Jn etoit 
fi grand . ~'il vint un our· :'l ma rincontre en t aver­
fant la foret, je lui tordrois le cou, cornme a u n pigeon, 

B 2 OU 



.. VHOMME EST BIEN, 

ou je -Je jetternis a deux cents pieds en l'air, & il (eroit fi 
occupe de fa chute, en retombant, qu'il o.ublieroit de fe 
i-elever. 

Maurice. II ne faudroit plus auffi de bo:ufs pour labourer 
fa. terre; on tireroit la charrue foi-rn-eme; & en dix pas, 
on Jeroit au bout du champ. Tenez encore, je vis l'autre 
jour plus ck ciriquante hommes qui enfons;oient des pilotis. 
ponr faire une chauflee. Comme ib travailloient ! Eh 
bien, avec un grand, marteau, comme on pourroit alor:; en 

_porter, un homme feul auroit fait toute leur befogne en 
\tl1 jour. N~e.ft-F pas vrai, mon papa? 
. M. de Leyris. Voila qui eft fort bon a dire; mais avec. 

tous ces beat,1x fouhaits, vous n'etes que des fous? ' 
Maurice. Comment, des fouL 
M. de Leyris. Oui:, de croire que vous feriez alors plus 

heureux que vous ne l'etes. 
klau.rice. Mais ft nous devenions capables de faire plus 

de chafes que nous n'en faifons a prefent? 
Frederic. Par exemple, ne feroit-ce pas fort commode 

de ponvoir atteindre bien haut, & de faire d'un feul pas 
bien du chemin? 

M. de 
0

L(!Yris. Avant que je te ·reponde, dis-moi : En te 
donnant cette ta.ille prodigieufe, voudrois-tu que tout ce 
qui t'entoure, demeurat auHi petit qa'il l'efl: aujourd:hui.? 

Frederic. Sans doute, mon papa. 
111aurice. Oui:, rien que nous trois de geans. 
lvl. de Leyris. Grand merci, je fuis cement de ma taillc, 

& je m'y ti.ens. 
Frederic. Il faudroit pourt:1.nt que vous fofiiez toujours 

plns gr~nd que ,nous, a~trement ce feroit aux enfans de 
donner le fouet a leur pere. · · 

111. de Le_y,-is. Je vois qn'il efi: fort heureux: pour moi de 
ne pas etre expofe ace danger. . 

Frederic. Oh! non, je vous ferois gr'ace . . J e me fou~ ' 
viendrois gue c'efl: ce que vous avez fait ft fouvent ! 

111aurice. Vous ne voulez done pas grandir a ;;ec nous 
autrcs ? · . 

M. de Leyris. Non. Parlons pour vous feuls, & voyons 
ce qui en refulteroit. D'abord, Frederic, fi, cornme tu 
le defo-ois tout a l'heure, tu etoi.s auHi .grand que notre 
plus haut cerifier, dis-moi: Comment pounois-tu te gliffer 
clans notre verger qui eft fl plein.? .Il t.e faudroit done 

marcher 



COMME IL EST. 
-

marcher a quatre pattes, &. encore aurois-tu bien de Ia 
peine a y penetrer. 

Frederi~. Bon! je n'aurois qu'a mettre le pied centre Ie 

premier arbre qui me generoit, je le bdferois co:nme un 

tnyau de ble, p0tw me faire place. 
111. de Le_yri~. Voila un parti bien fenfe. A 1r.efore qu'il 

te faudroit plus de fruits pour fatisfaire ton appetit, tu 

detruirois les arbres qui les portent. Mais fortons de chez 

nous. La plupart des chemins font bordes d'ormeaux; 

dont les b:anches les phis elevees fe joignent & s'entrela­

cent. Les hommes d'une taille ordinaire peuyent y pafier 

a lenr aife, & ils trcuvent ces beri;eaux de verdure bien 

agrbbls:s d:111s les ardeurs du midi: pour toi, tu ferois 

oblige d'alier fans ombrage a travers Jes champs. Et pni..s, -

-que Jcvi-!:1drois-tn, quand il fe prefrnteroit une epaiue 

fo;-~t for con p::dfage? C'eil la que tu . amois un ±:1ricnx 

abattis a faire pour t'y frayer u!1e route. 

Frf.:'l'!"tc . 11 ne m'cn co:'.-t,rn)it pas plu:: que de faire a 
prefent un tron dans la haie. 

Maurice. Je deracincrois les chenes, c.omme ce Rolan:! 

le Furieux dont vous m'avez conte l'hifioire. , 

M. de Le_yris. Je plaindrojs fort les homtnes c0ndamnes 

a vivre clans le meme fi.ecle que vous. Pourfoivons. Avec 

les grandes jambes dont vous feriez po~uvus, il VOHS Yien­

droit fans doute dans la tete de voy,,ger.. 

Fredc;·ic. Conunent done, mon Ftpa l je voudrois aUer 

au bout de l'unive·rs . 
J11. de Lqris . Tout d'une haleine, fans <lout-e: car ou 

tronvernis- tu for la route une maifon, une chari-Ibre, un lit 

anez grand pour te rec ~\ oir? Il te faudroit coucher a la 

belle etoile for une rneul::: de foi11 clans lcs nuits les plus 

or;igcnks . Ceia foroit-il bien agreable; OE'en pen!es-tu, 

Frc,:eric r 
Fr/aerie . Hclas ! je me trouvcrois comme le pauvre 

Gulli\·" r a. Lil!ip 1r. 
.Mt1:rnce. Le n ·,d pa: encore tout-a-fa it bi'e n arrange. 

Non, il faucroit q ue toi.1s les autres homme_s fufient au'.Ii 

grands qne nous . 
Bl. tit! Ley·is Voila qui _ell: plus genereux, mais COrr:t­

ment la terre fuffirnit -elle a nourrir tanc de mon fhucux 

co1o11cs? Dans une contree ou rnille perfonnes fubfiftent 

aujourd'hui, i peine pourroit-il en fubfifter vingt. Nou:i 

mangerions chacun notre -breuf en deux jours, :~ il nou :. 

B 3 fandroi.: 



6 L'HOMME EST BIEN') 

faudroit une demi-tonne de lait pour notre dejeuner feule-
ment. -

J11aurice. Oh! c'eft que je. voudrois que les bceufs de­
-vinffent plus gros auffi. 

M. de Le_J·ris. Et de ces breufs-Ia, cornbien en pourrois­
tu faire paitre clans no-tre prairie? 

M aurice. V raiment, fort peu. 
ftf. de Le_yris. Je vois que faute de place, nous manque­

rions bientot de betail. _ 
J.1aurice. Il n'y a qu'une chofe a faire, c'eft d'agrandir 

en meme temps l'univers. 
}Ill. de Leyris. Rien ne t'embarraffe, ace qu'il me fem­

ble. Pour te hauffer de quelques coudees, tu etends, d'un 
feul mot, toute la nature. C'eft d'une fort belle imagina­
t ion ; malgre cela, je penfe toujours que tu n'y . trouverois 
pas un grand avantage. · 

}daurice. Comment done, s'il YOUS plait r 
fol. de Leyris. Sais-tu ce que c'eft que la proportion? 
.Nlaurice. Non, mon papa. 
111. de Le_yris. Mets-toi pres de ton frere. ~i ~ft le plus 

grand de Yous deux ? 
Maurice. Vous le voyez bien; il ne me va pas a l'o­

reille. 
Jvl. de Leyris. Vien! maintenant a mon cote. Qgi el! 

le plus petit? 
lvlaurice. -C'eft moi, par malheur. 
M. de Leyris. Tu es done a la fois grand & petit? 
Maurice. Non, je ne fuis ni grand, ni petit, a propre~ 

:ment parler. Je fois grand pour Frederic, & petit pour 
vous. 

M. de Leyris. Et fi nous devenions tons les trois enfem­
ble dix fois plus grands que nous ne le fommes, feroi s-tu 
plus petit pour moi, ou plus grand pour ton frereJ que tu 
l'es a prefent pour l'nn & pour l'autre? 

111aurice. Non, rnon papa, ce feroit toujours la meme 
difference. 

M. de Leyris. Eh bien, voila ce que c'efi que la propor­
tion, une gradation proportionellt>. 

Maurice. Ah! je c0ni;ois a prefe nt. 
M. de Leyris. En ce cas, revenons a ton idee. Si tout 

oeyient a proportion plus grand clans la nature, ta te re­
trouveras toujours au point d'ou tu es parti. Tu ne feras 
pas a[ez grand pour faire pcur aux gens du troifieme, en 

h.s 
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1es rcgarclant par la fenetre; tu ne pourras ni enjarnber 

les rivieres, ni enfoncer les pilofr; a coups de marteau,. 

encore rnoins tordre le cou a un ours, ou le jeter a deux 

cents pieds en l'air. 11 feroit toujours beaucoup plus gros 
que t01 , 

M aurice. J'en conviens-. 
. JIil. ,!t: Leyris. Frederic, nous as-tu ecoutes? 
Frederic. Ou'i, mon papa. 
NJ. de Leyris. Et as-tu bien compris ce que c'eft que Ia 

proportion ? 
Frederic. Oh oui' ! c'eft lorfque l'un devient grand, & 

q ue l'autre grandit auili; enforte que cela ne fa.it jarnais 

ni plus, ni moins. 
M de L e,Yris. Pourrois-tu m'en donner un exemple? 
Frederic. Je crois bien qu'ou.:i (Apres a-voir rijlechi Ult 

moment.) Tenez, j'aurai beau avoir trois ans de plus dans 

trois ans, mon frere fera toujours l'ain~, pa-rce qu.'il aura. 

encore trois ans de plus que moi. 
M. de Leyris. A merveiile, mon fils. Ainft, quand tu 

ferois devcnu auffi grand que notre cerifier, le cerifier au-• 

roit grandi a fon tour de tou.te la difference qui eft a.etuelle-­

ment en tre vous- deux. 
Frederic C' eft clair. 
M. d~ Leyus. Pourrois-tu alors cueillir l~s cerifes avec 

la main comme tu cueilles les grofeilles. 
Fredt!ric. Non, mon papa, il me faudroit reprendre ma 

perche & man echelle; non pas les memes, car il faudroit 

qu'elles fuffent auffi plus grandes, a proportion. 
JI,!. de Leyris. Et les voitures pafferoiem-elles toujours 

entre tes jambes? 
Frederic. Non certes. Je ferois encore oblige de me 

ranger contre la muraille pour leur ceder le milieu du:­
pave. 

Al. de Lryris. Qgeis avantages auriez-vous done retires 

de ce bouleverfement general que vocre orgu~il auroit in­
troduit clans l'un1vers. 

A1aurice. Je ne fais guere. 
1'.1. de Le_yriJ. Vosfouhaits etoient done infenfes, puifque 

1eur accumpliffernent n'auroit pu vous rendre plus heu­
reux? 

fr~aurice. V raiment, mon papa, vous avez raiJon. II 

auron mieux valu fouha.iter d'etre petits, petits, tout-a.­
fuit petits . 

B 4 Frederic. 
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. Frederic. ~oi> mon frere ! comme les petits hommef-
de Gulliver? . 

Maurice. Certainement, 
M. de Levris. Ha, ha! voiJa encore une etrano-e fantai:lie. -.,, l b 

Et quels feroient tes motifs pour c1;:tce reduction r 
Maurice. D'abord, c'eft qu'on n\rnroit jamais a craindre 

de difette. Une poignee de grain foffiroit pour faire fub­
fi/l:er pendant vingt-guatre heures toute une famille. 
• Iv!. de Le)'tis. Effacl:ivement, ce feroit une grande eco-
nomie. · 

Maurice. Et puis i1 ne refi:eroic plus aucun fojet de 
guerre. Un·e place comrne notre jardin feroit :l!Iez eten­
due pour batir une ville codiderable, Les hommes ayant 
mille fojs plus d'efpace qu'il ne leur en faudroit pour te 
mettre bien a leur aife, ne chercheroient plus a s'egorger 
pour quelques pouces de terrain. 

ftl. de Lqris. Je n'en n1pondrois guere, connoiffant leur 
folie. Mais ne troublons point, par des craintes fondles, 
ui1 ii hel arrangement. Je vois refleuf-ir la paix & l'abon­
tlance; & graces ates foins, l'agt d'oi· e11: ran,.en~ fui· la 
tetre. . 

}4aurice. Ob! ce n'etl: pas tout. Nette Precepteut dit 
que les petites creatures ont quelque chofe de plus delicat 
,&; de -plus parfait que les grandes, que leur vue eft bien 
plu., per~ante, leur ou1e plus fine, lellr od0rat plus fur & 
ptus exquis. Cela efl:-i1 vrai, mbn papa? 

Iv!. de Leyrh. Ou·i, en general. 
]Waurice. Ainfi l'homme verroit, enten<lroit, fentiroit une 

infinite de chofes doht il ne fe doute pag avec frs fens 
grofiiers. 

111. de Lijris. Ces avc>.ntages font affoz precieux ; je 
t'avoue tependant que j'aurois du regret de renoncer , pour 
les a.cquerir, a cet empire univerfel que nous nous fommes 
etabli fut tout ce <jUi refpjre. 

MauY-ice. 11 ne {.:!roit pas perdu pour cela. Vous m'avez 
dit fouvent que l'homme regne encore plus par fan intel­
ligence q~e par fa force. 

lv1. de Leyris. ll efr vraj, parce que fa force eft exacl:e­
·ment combinee avec fon intelligence. Mais donne a un 
Lullip utien le genie le plus vafte & le p lus hardi : donne­
lui meme nos inventions & nos arts au point de perfection 
OU il s font p Grtes; crois-tn qn'il ff1t en etat de fe fervir de 
nos inftrumens les plus fouples-> & d'imprimer le premier 

mauve-
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rnouv~ment a notre plus legere machine? Comment pour­

roit-U fe defendre contre les betes fauv ages, lorfque fon 

chien meme l 'ecraferoit innocemrnent fous fes pieds r 
Jvlaurice. Ou1, mais ii tout devient a proportion plu~ 

p e tit a utour de lui? C ' eit la que je vous attends. 

M . de L eyris. Pour te confondre toi-rneme; car , des ce 

moment, il perd l es avantages que tu voulois lui procurer. 

Ses p etites moiffons ne le g ara ntiront plus de la famine; 

fes g nerres, fans etre moins freq uentes,. ni rnoins acharnees, 

n ' en feront que plus ridicules. Les animaux inferieurs 

auront t ouj ours des organes plus fins & des fenfations plus 

d elica tes: & peut- etre qu'avec fa petiteffe rifible, il voudra. 

s'avifc r encore, comme toi, de reformer la creation. 

Maurice . M on pa pa, vous etes aufii trop difficile : on ne 

peut rien ajufte t avec vous. 

F rederic. C 'eft que tu n'y entends rien, mon frere. Il 

n'y a uroi t q u' un moyen de mettre les chofes au mieux. 

fi1. de L e;1ri s. E fl:-ce q ue tu t'en m eles auffi, toi? 

Frederic. T out a ulii bien qu'un autre. 

~J. de Leyris. V oyons ron plan, je te prie ; cela doit etre 

cuneux . 
Frfderic. I1 ne s',Lgiroi t que d 'avoir un corps plus dut., 

-<lnr comme du fe r. 
AI. d? Ley·is . Pourq uoi done? 

Fr//Jic. Voyez la piqure que je me fuis faite au doigt. 

Ce la ne pa ro'it rien, & je n e puis vous dire combie n elle 

me fa:t fouffrir. 
,~I. a"e Lip-_:s , Je te plains , mon paune ami. 

FrMcr1'c- . E t ce trou 9 l~e je me fi s il y a un m ois a Ia 

t.ere, e11 t0mb1nc fo r l'efcal ier? 11 n'y a p as huit jours qu'il 

eit frrme . Tenez, tatcz. c 'eft ici . 

. M . de L;;n·s. 11 efr nai. 
F rit!eric .· Oh! qu cl plaifir ce fcroit de pouvoir joner 

.:tvec ; \. zar, fans au·i l me mordit, & ayec iVIinet, fans crai n­

<lre Ces t~g1:1ti!;;urcs! Enfuitc , qu:rnd je ferois g,and, & 

que j'irois a la gnerre, ic me mo~pcrois des b.1lies & des 

boulet ; & ies fahr s fo brifcroic11t fur m..1 tete, au lieu de 

l'ent~ •.. .:>r. 1 !e fcroit-ce pas fort heurcux? 

/ 11. de i,t'}-r:s. i'en conYi.;n ·. 

Frdde,·ic~ Jl {1e m .,nque oit p!us rien a l'homme. I1 

fcroit 1>arfait :;l rs. ~'en dites- v us, mon -rapa? 

lf,f. d L0ns ( imnt zme o:·.11'ge de fa p,. he): Tiens., Fre• 

<leric, fens cette or:m-ge. 
B S Fri.fer;'(,. 
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Frederic. Oh ! quelle bonne odeur ! Elle doit etre ex­
c ellente a manger. Eft-ce que vons me Ia donnez poui: 
avoi r arrange les chofes mieux que mo~ frere ? 

J.1. de Leyris. N on, ellc n'eft pas pour toi. 
Jl,[aurice. Pour moi, done ? 
NJ. de Leyris. Non plus. j e ia deftine a quelqu'un de 

plus parfait q ue vous deux. 
ldaurice. Et a qui done, s'il vous plait? 
lt1. de Lr!) ris. A cette figure de negre qui eft fur ma che-

rninee. -
Frederic. Vous voulez rire, mon papa? Elle ne peut ni 

voir, ni- manger, ni fentir. 
]Yi. de Leyris. Elle efl: pourtant de bronze. 
Frederic. E t c'eft precifernent pour cela. 
M. de Leyrii . ~oi done, tu aurois facrifie la douceur de 

fe ntir, de manger & c.le voir, a la fatisfadion de ne paste 
caffer la tete en tombant de -defius ma cheminee? Car tu 
n'au rois ete ban qu'a. y figurer . . 

Frederic. Ce n'efl: pas ainfi que je l'entends. J'aurois 
voulu etre vif avec mon corps de fer. 

M. de Leyris . Et comment un corps de fer pourroit""il 
etre anime par le fang & par c.es liqueurs qui font la fource 
<le la vie? Comment fes nerfs pourroient-ils av oi:r cette 
foupleffe. & cetLe feniibilite qui nous rendent l'ufage de 
nos membres fi facile, & le plaifir de nos fens :fi delicieux? 

Frederic. C'eft trifte. Je vois que mon arrangement ne 
vaux pas rnienx que ceiui de mon frere. 

Maurice. M::iis, mon papa, vous qui vous entendez fi. 
bien a detruire nos fyftemes, faites -nou~-en done qui foient 
plus raifonnables que les no .. res . 

J,,J. de Leyris . · E t po1, rq uoi veux-tu que j'enJaiT€? Je­
fois tres-fatisfa it de celui que je trouve etabli. Ou:i, mes 

,enfans, je vois l'homnie pourvu de tout ce qui peut fervir 
a fon bonhem. D'une conformation fupericure a celle de 
tous les animaux, il dom pte, avec fon genie, le petit nom­
bre de ceux don t les forces furpa!fent led1ennes. S'il n'a 
pas res;u en partage la r~p1dite du cerf ni d1;1 cheva1, il 
forge des traits qui devanceut l'un clans fa cour(e, & il 
monte fur le dos de l'autre pour le diriger. Prive de l 'aile 
de l'oifeau, il en donne. a l'arbre i mmobile qui vegete 
dans les forets, & s'en fait porter jufgu'aux bornes du 
monde. Sa vue, mains _per~ame que celle de l'infecle, 
n'eft pas auffi bornee a l'efpac;:e etroit OU il fe meut; fes 

Iegar~s 
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regards peuvent embraifer un imrnenfe horizon, & con-
templer les grandes merveilles de la nature. Comme · 
l.'aigle, il ne fixe pas le foleil; mais i1 invente des in.ihu­
mens qui femblent le rapprocher de cet a{he, pour me- ­
farer fa difiance, & obferver fa pofition au milieu d'une · 
foule innombrable d)etoiles obfcurcies par fa fplendeur •. 
Tous fes autres fens lui procurent auffi des jouiffances con- · 
tinuelles, & veillent egalement a fes plai:lirs & a fa furete. 
Un noble fentiment de fon genie lui fait tenter chaque 
jour, avec fucces, de nouvelles decouvertes. II defarme 
le tonnerre, ou lui marque 1a place qu'il doit £rapper. IL 
combat les elemens l'un par l'autre, oppofe la -douce cha- · 
leur du feu au fouffie glace de l'air, & defend la terre de : 
Ia fureur des eaux. Tantot il defcend clans lcs plus tene­
breufes profondellrs de fon fejour, pour en rap porter de 
riches metaux qu'il epure, & dont il forme, par un melangi,'! 
ingenieux, des fobfrances nouvelles. Tantot il gravit les · 
roches informes fufpendues fur fa tete, les precipite clans 
Ies val lees, ' & les releve en edifices fomptueux, OU en py­
ramides hardies, qui vont cacher leurs fommc~s clans les 
nues. La fociete qu'il forme avec fes fernbables, pour la: 
fatisfac ion reciproque de !curs befoins, le fait jouir, en · 
recompcnfe de fon travail, des tra vaux de cent millions de 
bras emprefles a lui procurer les douceur~ de b. vie. H 
trouvc a chaque pas fous fa maii1 Jes produE\:1ons de tout 
l'univers. Les fciences elevent fon ame, & agrandifTent 
fon clprit; les beaux arts adouciffent fes peincs, & le de­
faffcnt de fes labcurs. La memoire & b. refle .\'.ion lui fer­
ment unc c.xperience de celled • tous les f1ecles gui fe font . 
ecoules. A vec le doux fentiment de fon exifience perfon­
nelle, fon creur jouit encore clans !es ;uHres, par la com­
paffion & la bienfiufance, par les liaiforis du fang -& de 
l'amitie. Sa felicite ne depend que de lui feul au milieu . 
de tout ce qui l'entuure, puifqu'on la trouve clans l'exer­
cice modere de fe!> forces, & 1'u iitgn confhrnt de fa raifon. 
S'il la trouble quelquefoi~ en chcrchant a s'el:rncer trop 
loin de lui-meme, il n'en doit accufer que fa folie. Ce 
n'e(r plus ~u\m enfa!1t ..: om me vous, qui, au lieu de jouir 
paifiblement J es d0l1Leurs attachee:. a (a condition, & · d'en 
fopporter le :; m:iu :< :i. vec co ·ir:1ge, fe tonrmente par des 
pretentions defordonnees, OU fe degrade par une. honteufe 
puftllanimice. 

B6 L'EDU..:. 
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L'EDUCATION A LA MODE. 

DR.AME EN UN .ACCJ'E. 

PERSONN AGES. 

/.' M-E>E. BEAUMONT. 

LE.ONO RE, .fa niece. 
D1 DIER, fan ne'7.1eu. 
M. VERT Eu IL, 'iuteuf des deux Enfa,u. 
M. Du PAS, Ma'itre de Dallje. 
Fr NETTE, Femme-de-cham6re. 

La Scene Je pq/fe dans zm Salon de l' AppaNement de Mde. 
B-r:aumont, 

SCENE I. 

lvlde. Beaumrmt, M. Verteud. 

Mde. Beaum. NON, M. Verteuil, je ne puis vou.s le par ... 
. donner.. Pe~da~t cinq ans_ n'etre pas 

venu nous vo1r une feule fo1s, mo1, m votre pup1lle ! 
M. Vert. ~e voulez-vous? Les devoirs de mon etat, Ia 

foibleffe de ma fante, la crainte des incom.modites de Ia 
route ..... 

Mde. Beaum. Q3inze li-ec~s ! un grand voyage! 
1'.1. Ver-t. Tres-grand pour moi, qui ne me deplace pas 

aifement. Mes jnfirmites ne me permettent pas plus de 
tourir le monde, que de m'y promettr-e encore un long 
fejour. ' 

Mde. Beaum. Et a quel motif devons-nous enfih cette 
heroi'que ref Qlution? 

M. Vert. Au defir de voir les enfans de feu rnon ami~ 
Leonore & Didier. 

Jl1de. Beazqn,., Ah! Leonore! Leonore! On devroit ac­
coutir, potir la voi·r un inftant, des deux bouts de l'uni-­
v-ets. Tant de talens ! tant d'efprit ! 

M. /7en. Vous h1'infpirez line bien forte envie de la 
'tonnoitre. Ou efi-elle? que j'aye le plaifir de l'embraifer. 

J,fde, Beau1n. Elle eft encore a fa toilette • .. , 

M. Vert , 
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M. Vei·t. Comment! a l'heure qu'il ~ft r Et Didier_ 
pourquoi n'efl:-il pas venu de fa penfion, chez vous, pour 
m'attendre r 

Mde. Beaum. II etoit un peu tard hier lorfq11e vous 
me fites annoncer votre arrivee. Les domeftiques ont 
ete fort occupes ce matin; & la femme-de-chambre n'a pu 
quitter un inftant ma niece. 

1',f. Vert. Faites-moi le plaifir d'envoyer chercher tout 
de fuite Didier. Dans l'intervalle je monterai chez fa 
freur. 

111de. B eam. Non, non, mon cher M. Verteuil; vous 
pourriez lui caufer quelque faififfement, je cours· la pre­
venir. (Elle fort.) 

SCENE II. 

M. f/erteuil. 

Mde. Beaumont eleve, a ce que je vois, fa niece-, ainfi 
qu'on l'a elevee elle-meme, a s'attifer comme une poupee, 
& fe tenir toujours en parade. Encore ft ces frivolites ne 
lui ont pas fait negliger des foins plus eifentiels ! 

SCENE III. 

lvlde. Beaumont, M. Verteuil. 

lild~·. Beaum. Vous allez la voir defcendre clans un mo~ 
ment, clle n'a plus · qu'une plume a placer. 

111. Yert. Comment! une plume? Et croyez-vous qu'une 
plume de plus ou de moins m'ernbarraffe be~ucoup? 
Son impatience de me voir ne devroit-elle pas etre auffi 
Yive que la mienne. 

Mde. Beaum. Auffi vive certainement. C'eft le defi.r 
qn'elle aGroit de vous plaire ...... 

1lf. VtTt . Ce n'e!l peut-etre pas au moyen de fa plume 
qu'elle fo flatte d'y parvenir. Et avez-vous eu la bonte 
d'envoyer chercher votre neveu? 

Mtle. Beaum. (d'ull air impatient). Oh! mon nenu? 
Vous aurez toujours affez le temps de le voir . 

. M. Yert. Vous m'en parlez comme fi je n'en devois pas 
rcce\·oir une grande fatisfaction . • 

Ji.Ide. Beaum. Ce n'e!l pas qu'il foit mechant; mais c'eft 
que cela ne fait pas vivre. 
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M. Vert. Comment done? Eft-il impoli, fauv~ge,. 
groilier r 

Mde. Beaum. Non pas tout-a-fait. On dit qu'il a 
deja la tete meublee d'une quantite de chofes favantes; 
mais pour cette aifance., ce hon. ton, cette fleur de po­
lite!fe ... ~·· 

M. Vert. Si ce n'eft que cefa, ir fera bientot forme. 
Et fan creur? 

Mde. Beamn. J e ne le· croi"s ni ban, ni mechant. rvfais 
Leonqre, de quelles perfections el1e eft ornee ! quelles 
manieres enchanterefies ! J e ne le vois pas fouvent, lui. 

M. Vert. Et pourquoi done? 
Mde. Beaum. De peur de le detourner de fes etudC-$. 

Auili-bien, lorfqu'il eft ici, je ne le trouve· pas a!fez at­
tcntif aux les:ons de favoir vjvre qu'on lui donne; il ne 
fait pas non plus s'exprimer a-.,ec grace. Je Fai mene 
quelquefois dans un cerde de femmes. Il n'a pas trouve . 
un mot heureux a placer. 

1vf. Vert. C'eft que la converfation a route· apparemment 
for des chofes qui lui font etrangeres. 

Mde. Beaum. Un jeune homme bien eleve ne doitjamais , 
trouver rien d'etranger parmi les femmes. 

M. Yer-t. Un fi.lence modefte :fied fort bien a fan age. 
Son role eft rnaintenant d'ecouter pour s'inffruire, & fe· 
mettre en etat de parler a fon tour. 

Mde. Beaum .. Bon! voulez-vous en faire une poupee · 
qui. ne pe.ut fe mouvoir avant que fes rouages foient 
niontes? Oh! il" faut entendre jafer Leonore! C'eft une 
aifance, un efprit, une vivacite !'. 0n a·de la peine a fuivre 
fes paroles. 

M. Vert. Nous verrons qui fera · l'e plus digne de ma 
tendre!fe. Vous YOUS fonvenez que je promis a leur pere , 
mourant de les regarder comme ma propre famille. Je 
yeux remplir cette parole facree. Comme je ne peux fa­
vqir combien de temps encore· le ciel me donne a pa!fer fur 
la terre, je fuis venq ici pour-voir ces enfans, etudier leur 
caractere, & regler ·en confequence les dernieres difpofitions 
que je me propofe de faire en leur- faveur. 

Mde. Beaum. 0 le plus fidelle & le pl us genereux des. 
hommes ! Mon frere , jufque clans fa tombe, fera touche 
de vos bienfaits. Et moi, comment pourrois-je vous ex­
primer ma reconn.oiffance au nom de fes enfans? 

M. Vert , 
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}..f. Vert. Ce que vous appelez un bienfait n'eft qu'un 
devoir. Votre digne pere me fit autrefois partager l'heu.­
reufe education qu'il donnoit a fon fils. C'eft a fes foins 
que je dois la fortune que j'ai acquife. Je n'ai point 
d'enfans; fes petits-fils m'appartiennent; & ils ont droit, 
pendant ma vie, & apres ma mort, a des biens que je n'ai 
cherche a etendre qne pour les en enrichir. 

Mde . .Beaum. En ce cas Leonore, comme la plus 
aimable ..... 

lvl. Vert. Si je fais quelque difl:inB:ion, ce ne fern point 
pour de frivoles agremens, ce feront les qualites & les 
vertus qui decideront mes preferences. 

Aide. Beamn. Ah! la voici qui vient. 

SCENE IV . . 

. :Nlde. Beaumont, M. Verieuil, Leonon (clans u~ parure au-deJlu.s 
de fan etat c.:1 de fan bien.) 

1\1. Verteuil. (ftonnE.) Comment! c'eft Leonore? 
}/Ide. Beaum. Vous etes forpi:is, je le vois, de la 

trouver fi. charmante. Tu nous as fait un peu attendn~, 
mon ca:ur. 

Leonore (faifant a M. Verteuil ll'lU rf.verence ceremonieu.fe). 
C'efl: que Finette n'a jamais pu reu11ir a placer mes 
plumes. J e les ai bien otees dix fois. En/in, je l'ai ren­
voyee de depit, & je me fuis coi.ffee moi-meme. Je futs 
enchantee, M . Verteuil, de YOUS voir en bonne fante. 

fr!. //ert. ( al/ant vers elle, f.5 lui tend ant !es bras). Et 
moj, ma chere Leonore ...... (Elle Je detourne avec un air 
dldaigncux.) Eh bien, eft-ce que tu crains de me regarder 
comme ton pere? 

/i.!de . Beaum. Our, Leonore, comme ton pere, & notre 
bienfaicleur. (A ]'vl. Vertt":til.) Il faut lui paraonner, je 
vous pne. Elle eft elevee dans la rnodeftie, & dans la 
referve. 

Jll. Vert. Elle ne les auroit point ble!fees en recevant 
les temoignages de rnon arni tie. Je lui dois auffi de 
tendres reproches pour avoir tarde fi long-temps a fatisfaire 
mon impatience. 

Leouore. Pardonnez-moi, Monfieur, j'etois clans un etat 
a ne pouvoir paroitre devant vous avec bieofeance. 

A1. Ver• 
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A1. f/erteuil. Une jeune bemoifelle doit etre toujours 
en etat de paroitre avec bienfeance devant un honnete 
homme. Up defhabil_le modefte & decent, eft toute la 
parure qui lui convient pour cela dans la maifon. 

Jllde. Beaumont. Ou'i, mais pour recevoir un hote cornme 
vous, le refpect demande ..... 

}.1. Verteuil. Une plume de mains, & quelque emprefie­
ment de plus a venir au-devant d'un arni qui fait quinze 
lieues pour nous voir. Ou'i, je l'avoue, mon creur auroit 

·ete mille fois plus flatte de voir mes enfans; car ils le font 
par la tendreffc qu'ils m'infpirent, & par mon amitie pour 
leur pere; de Jes voir, dis-je, accourir a moi les bras 
ouverts, & m'accabler de leurs touchantes careffes. 

Mde. Beaum. C'eft la veneration dont YOUS l'avez d'abord 
faifie ..... 

M. Vert. N'en parlons -plus. Tu me recevras une 
autre fois avec plus d'arnitie, n'efl:-ce pas, ma chere Leo­
·nore? Tu n'es pas au mains fachee de ce que j'ofe te tu toy­
er? Je ne t1ai pas parle autrement clans ton enfance; les 
cinq annees que j'ai paifees fans te voir , n'ont produit au­
cun changement clans mon cceur. J'efpere bien , apres ton 
mariage, te traiter encore avec cette douce familiarite. 

Leonore. Ce f-era beaucoup d 'honneur pour moi. 
M. Ve.rt. Point de ces complimens de ccremonie. Dis­

moi que cela te fera plaifir. Mais comme tu t'es formee, 
depuis que je ne t'ai vue ! Une taille elegante, des 
manieres aifees, tm noble rnaintien .... 
· Mde. Beaum . Oh! charmante ! adorable! 

lvl. Vert: Tous ces avantages cependant ne font rien fans 
les graces de ia pudeur & de b mode!lie, le c harme de 
'!'affabilite, l'expreffion ingenue des rnouvemens de Fame, & 
la culture des talens de l'efprit. 

Ma'e. Beat.all. ou·i, ou·i, de ces talens qui donnent de la 
co11fidcratioh dans 1e grand rnonde. 

M. Vert. Dans le grand monde, Madame? Efl:-ce que 
Leonore doit s'y produire? Je n'ai plus rien a clefirer, 
fi elle pofsede feulement les quaiites qui peuvent l'hcm·orer 
dans une fociete choifi.e, & clans l'interieur de fa maifon, 
devant fa corifcience & aux regards de Dieu. 

i'vide. Beaum. Oh forement ! cela s'ehtend de foi­
meme, M. Verteuil. Je veux dire qu'elle eft en etat de 
fe prefenter par-tout avec honneur. Viens, ma cliere 

Leonore., 
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Leonore, fais-rrnus entendre quelque jolie piece fur ton 
clavecin. 

Leonore. Non, ma tante, ce1a pourroit deplaire a Mo 
Verteuil. 

111. Vert . ~e dis-tu, ma chere enfant? Je fuis tr~s­

fcnfible au charme de la mnfigue; .& je ne connois point 

d'amufr.ment plus convenable a une jeunc Demoifelle. 

1'.1Je. B raum . Eh quoi de plus digne de notre admi­

ration que ces talen~ enchan teurs, le deffein, la danfo, la 

mufiqnc ! Leonore, cet ce charmante ariette ! tu fais bien? 
{Lfo1Jo1·e 'Vil d'un air boudi:ta- cw clarvedn, prelude itn moment, 

fS commtllce mze Jb;:ate.) 
J,,lJe. Brnu•1;. Non, non, il faut auffi chanter. EJie 

a une voix, lVL Verteuil ! V 0~1s ailez l'entendre. Si vous 

faviez cornbien d'appl.:rndiffemcns elle a res;us clans ie der­

nier concer t! Mais elle a un pen d'amour-propre, & il 
faut [e mcttre a fes pie<ls. -

.fl.I. I ~·rt . J'efpere bien que j'obdendrai quelque chofe 

fans cette c~remonie. N 'cfr-ii oas nai, Leonore r 
Leo11ore . Vous n'avez qu'a crdonner, Monfieur . 

. Al. Vert. Non, cela n'elt pas clans man caraclere; je 

t' en prie fclllement. 
L · owre ( bas a fa tante, en ou•vrant Jon cahier avec depit) .. 

Je vous ai la Lmc grar.de obligation. 
111...'e. Brn,,m. (bas a Leonore) . Au nora du Ciel, mon 

cceL•r, obeis; ta fortune en d~oend. 
}1. I :rt. Si clle n'eft p~s en voix aujourd'hui, 3e 

pcux nttendre. ( L[o;,-o;·e chcmte en s'accompagnant fur le 
Clu-veciu : ) 

Vermeille rofe, 
~ele Zephyr, &c. 

( Et a pei•,e a-t-elle Jin;, que 1',,J{/e. Beaumont s' eerie, en battant 

des mLZi1u :) Bravo ! bravo! braviffimo ! 
111. Vat . En effet, ce n'elt pas mal pour un enfant de 

fon age . J'aurois pourtant defi.re une chanfon plus rap­

proche(.; des principes que vou, lui infpirez fans doute. 

Ji.Ide B.aum. Eh bien, l\ionfi.enr, n'en fentez-vous p as 

1a morale? (Elle dante :) 

l\.his far ta tige 
1 'u \'as l.rnguir 
Et ce fl~trir, & c. 

C'dl-
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C'eft-a-dire, qn'une jeune perfonne doit fe pro<lnire cl-ans 
le monde, ft elle veut tirer que lque avantage de fes talensy 
& ne pas mourir ignoree au fond de fa retraite. 

M. f/ert. Croyez-moi, Madame, c'efl: la, de pref' re nce-, 
qu'un epoux digne d'elle vien dra 1a chercher. (ll aper­
fO:t un de..ffein fujpendu a la tapijferie reprefentant une Jeune. 
bergere f urfr,Je dans Jon jommei! par zm f mme. Jl le conjic:'ere 
ll,rr.,•ec etonnement.) 

M de. B eaum . Ha, ha 1 comment le trouvez-vons? 
M. f/crt. Fort bien, fi Leonore l'a fait fans le fecoms de 

fon maitre. 
M t'e. Beaum. Veritablernent, jl ra un peu re touc ,e. 
M. Vert. Je crois qu'il auroit pu rnieux faire encore en. 

lui c hoififfant un fujet plus heureux, quelque trait de bien­
faifa nce, une action vertueufe, qui auroit eleve fon ame . .i en 
perfettie>nnant fon talent. 

SCENE V. 

Mde. Beaumont, M. Verteuil, Leomre, Fin1tte. 

Finette (a M. Verteuil). Monfieur, vos malles viennent 
cl'·arriver. Les ferai:-je porter- clans vo-tre appartement? 

M. Verteuil (a Mde. Beaumont). Yous avez done la bonte 
de me lager:, Madame ? 

l,,fde. ·Bea-um. Je m'en fais aatant d'honneur que de 
p-laifir. · 

M. Vert. Je vous en remercie. Je vais donner un 
coup d'reil a mes affaires; & je reviens. (II fart ave~ 
Finette.) 

SCENE VI. 

Mde. Beaumont, Leonore .. 

Leonore. Bon ! le voila. de.hors. Je refpire. 
Mde. Beaum. Doucement, doltcement, Leonore, qu'il n.e 

puifle vous entendre. 
Leonore. ~'il m'entende, s'il veut. Je fois fi piquee, 

que je briferois volontiers man clavecin, & que je mettrois 
en pieces tous mes deffeins & mes cahicrs de mufique. 

Mde. Beaum. Calme-toi done, mon enfant, tu as be­
foin ici de toute ta moderation. 

L4!!ore. 
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Leonore. C'eil: bien affez, je crois, de m'etre poffedee en 

fa prefence. Ne l'avez-vous pas vu? Ne l'avez-vous pas 
entendu? 

1:fde. Beaum. Les perfonnes de fon age ont Ieurs bizar­
renes. 

Leonore. Pourquoi done m'y expofer? II ne falloit pas 
me faire chanter devant lui. Jene le voulois pas. Voila ce 
que c'efi: de faire toujours a fa tete comme vous. Mais il 
n'a qu'a y revenir. 

Mcie. Beaum. Ma chere Leonore, je t'en conjure. Tu 

ignores pcut-etre que ta fortune depend abfolument de M. 
Verteuil? 

Leonore. Ma fortune? 
/1,fde. Beaum. Helas ! oui'. Faut-il que je t'avoue ce 

que tu tiens deja de fes bontes? 
Leonore. Ohl je le fais. Ces petits prefens qu'il me fait 

de loin en loin. Je puis fort bien me paffer de fes 
cadeaux. 

l'rfde. Beaum. Ah! ma chere enfant, fans lui, tu ferois 

bien malheuri:ufe. Ce que ton pere t'a lai£fe pour heritage 

eft {i peu de chofe ! De mon cote, je n'ai qu'un revenLt 
tres-mediocre. Comment aurois-je pu, avec ces feuls 

moyens, fournir aux depenfes de ton education. 
Leonf1re. Efr-il poffible, ma tante? Qgoi ! c'eft a M. 

Verteuil que je fuis red~vable? S'occupe-t-il auffi demon 
frere? . 

Mde. Beartm. C'eft lui qui paye egalement fa penfion & 
fes maitres. 

Leom re. Vous me l'aviez toujours cache. 
A1.ie. Beaum. Pouvu que rien ne manquat a tes be­

foins, que c>importoit cette connoi£fance? Tu vois par-la 

combien il ei1: important de le menager, de lui montrer 
des egards & du refpeB:. Mais ce n'eH pas tout, il a voulu 

vous voir, ton frere & coi, avant d'ecrire fon teitament, 
afin de regler fes difpofitions en votre faveur. 

Leonore. Oh! que je fois a prefent fachee de lui avoir 
montre de l'humeur & du depit! 

l'rlde. B eaum. C'eft auffi fort rnal de fa part. Ecouter 

froidement ta voix brillantc l Ne pas etre tranfporte de 
pbif1r a ton execution fur le cbvecin ! ~oi qu'il en foit, 
i l fa ut quc tu le flattes; autrcment toutes fes preferences 
fo ron t pour DiJi i:! r. 

L for.ore , Ah! i1 les merite mieux que moi, je le fens. 
}..Ide$ 
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Jvlde. Beamnont. Qge dis-tu? C'eft bien peu te cone 

noitre. Et quepe feroit ta. defrinee [ Un hornme fait ton­
jours faire fon chemin clans le monde. Mais llne femme, 
q uelle reffource peut-eiie avoir r 

Leonore. I1 efl: vrai. Vous me faites fentir par-la qne 
j'aurois du apprendre des chafes plus utiles que le deffein 
la danfe & le c la vecin. , 

Jl1de. Beaumont. Folle que tu e__s ! Avec la fortune que 
tu peux te promettre, gu'efl~ce- qu'une jeune :Pernoifelle 
doit <lefirer de plus que des talens agreabies pour briller 
clans la fociete? .H ne s'agic que d'intei-ei'.Ier M. Vertec1il 
en ta faveur. Avec des attentions & des complaifances, 
noL1s en ferons ce qu'ii nous plaira. 

SCENE VII. 

Finette. Mademoifelle, M. Dupas vous attend pour vous 
cionner le<;on. . . . 

Mcie. B~aumont. Dis-lui de monter ici. (Pinette fort.) 
Leonore. Non, ma tante, renvoyez-le, je vous en ptie. 

Si j'allois encore deplaire a M. Verteuil ! 
Mie. Beaumont. Commer1t done! il fa.1.t qu'il te voie 

danfer. Tu danfes avec tant de grkes ! Tu lui tourneras 
fa the, j'en fdis fore. (Elle·coun apres.) Entrez) entrez, 
M. Dupas. 

SCENE VIII. 

Mde. Beaumont, Leonore, l'vl. Du,oas. 

Mcie. Beaumont (a M. Dupas). N'ell:-il pas vrai, Mon­
freur, que rna niece <lanfe comme un Ange? 

M. Dupas (en s'inclinant). Comme un Ange, l\1aclame, a vous obeir . 
Mde. Beaumont. Son tutetH affiftera peut-etre 3. la les:,on. 

Songez, M onfieur, a faire _ bril1er le talent de Leonore de 
tout fon edat. 

M. Dupas. Oui', Madame, & le mien auffi, je vous en 
reponds. (M. Ftr-teuil p'arofr.) 

SCENE 
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SCENE IX. 

Mde. Beaumont, ]i,f, Ve1·teuil, Leonore, M. Dupa1. 

Mde. Beaumont (prenant M. Ver·teuil par la main.) Venez 
vou:- ;_:{froir a mon cote, M. Verteuil. Je veu.1C que vous 
voyicz danfer Leonore. C 1 efr lHl ,rrai Zephyr. M. Dupas_, 
cette allernan,Je nouvelle de votre compofaion. 

Leonore. Mais jc nc la daof-erai pas toute feule . . 
11-:lJe. Beaumont. M. Dllpas la danfera avec toi, je va1s 

la fredonner. N '2,yez pas peur ; je vouc- condufr.:i bien. , 
1\1.. /7er/e;ti/. Permett'ez-moi, lVfadame, de _demander d~ 
, r ' prerercnce un rnenuet. 
.!i1. Dupas. J e ne pourrai y mettre beaucoup de gracesJ) 

s'il faut que je jone en meme-temps. 
Af. Vertenil. Ce n'efl: pas de vos graces qu'il s'agit, 

l\fonfieur, c'eH: de celles de Leonore. 
Ai. DHpas. Vons en·jugeriez beaucoup mieux clans une 

entree de chaconne. 
JI.I. Vertcuil. De chaconne, dites-vous? Fi done! 

' ]11. Dupas. OEoi, Mon-fieur ! la haute danfe ! 
1',J. Verteuil. Leonore ne doit pas figurer fur un theatre. 

C'eft un rncnuet que j'ai demande. 
Jl,J. Dupas. Comrne il vous plaira, Mon-fieur. Allons 

I\.fademoi!elle. (Leonore danfe le 111emtet. M. Dupas la Jitit 
m joucmt de fa pochette. II s'iuterrompt de temps en temps pour., 

l:a dire:) Portez votre tete plus haute .... Les epaules ef-
facees .... Deployez mollement vos bras ...... En cadence .... 
Un air noble, Yovez-n~oi. 

JI[. V ertc:n1 ( q,;cmd le n:eu:let eJl jini). Fort bien, Leo~ore, 
fort bien. (c~ Jlil. Dupas.) Monfieur, votre lec;on eft finie 
pour auj ourd'hui, (111. Dupas fait un falut pro.fond a la 
comp.1g ie, & p ret/ri .) 

L;.Cilr,:·e (l){.s a !fide. Bea1mzont). Eh bien, ma tante, vous 

voy 'Z ies grands cornplimens que j'ai rec;us r 
JI/tic. BemonMt. OEoi, fyl. Verteuil, vous n'etes pas en­

chan e, r.tvi, tranfporce ! Vous n'y -avez furement pas 

fait attention, OU vous etes enc~re fi fatigue de votre, 
voyage ...... 

Alde. Verteuil. Pardonnez-rnoi, Madame; j'ai deja inar­
que ma fatisfaclion a Leonore. Mais vouleZ-\'OllS q ue 
faille m'extafier fur un pas de danfe? Je referve mon en-
1.houfia!ine pour des pcrfec~ions plus dignes de l'exci~er, 

z ~CENE 
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SCENE X. 

Ma'e. Beaumont, M. Verteuil, Leonore, Didief'. 

Didier (s'elan;ant dans le Jalon, court 'Vers M. Verteuil, 
luifaute au cou, <.:f l'emhra_ffe a'Vec tendrejfe). Oh mon cher 
M. Verteuil, mon tuteur, mon pere, quelle joie j'ai de 
vous voir ! 

Mde. fleaum. Qge veut dire cette petulance ? Eft-ce 
qu' il fau·t etouffer fes amis ? 

M. Vert. Laiffez-le faire, Madame. Les tranfports de 
fa joie me fl.attent bien plus que des reverences froides 
& compafiees. Viens, rnon cher Didier, que je te preffe 
contre rr:on cceur. Qgels doux fouvenirs tu me rappelles ! 
Oui·, les voila, ces traits nobles, & cette figure aimable qui 
diftinguoient ton pere. 

Mde. B eaum. Pourquoi n'avoir pas mis votre hahit de 
taffetas, & votre vefte brodee r On ne fait pas des vifites 
en frac. 

Didie~·. Mais. ma tante, pour m'habiller, il m'auroit 
fallu un peu de frifure. C'eft un quart d'heure, au moins, 
que j 'aurois perdu.. Non, je n'aurois jamais eu la pati• 
ence d) attendre. 

JvJ .. Vert. J'aurois eu bien du regret auffi, je l'avoue, de 
'1oir un quart d'heurc-p1us tard cet excellent enfant. 

n1de. Beaum. Eh bien, Monfieur, vous n' avez done rien 
a nous dire, a votre fCX'ur, ni a moi? Vous ne nous avez 
pas feulement fouhaite le bonjour. 

Didier. Daignez me par<lonner, ma chere tante; j'etois 
fi joyeux d'embraffer rnon tuteur ! (a Leonore, en Jui tendant 
la main .) Tune m'en veux pas, Leonore? 

Leonore (secl0 ement). Non, Monfieur. 
M. f/ert. Vcuillez l'excufer, Madame, a ma confidera­

tion. J e ferois fache d'etre pour lui un fujet de reproche. 
Mde. Beaum . (a part). Je n'y faurois tenir plus long­

temps. (A. M. Verteuil.) Voulez-vous bien permettre, 
Monfieur? J'aurois quelgues ordres a donner a la maifon. 

M. Vert. Ne vous genez pas, Madame, je vous en 
fuppJie. 

Mde. Beaum. (has a Leonore). Eft-ce 
temoin de leur infupportable entretien? 
moi, Leonore; j 'ai befoin de vous. 

9 

que tu veux etre 
(Haut.) Suivez-
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Leonore. Non, ma tante, j e refrerai a vec M. V erteuil, 

-s'il a la bonte de me le permettre. 
f.1. Ve1·t. Tres-volontiers, mon enfant. (Mde. Beaumont 

"ort acvec un ai1· de depit.) 

SCENE XI. 

M. Verteuil, Leonore, Didier. 

M. Pert. Eh bien, man cher Didier, efi-on content de 
toi dans ta penfion ? 

Didier. C'eft a mon maitre de vous le dire. Je ne me 
crois pourtant pas rnal d,rns fon amicie. 

M. Vert. ~elles font a prHent tes etudes? 
Didier. Le Gree & le Latin, d'abord, enfuite Ia gfo:­

graphie, l'hiftoire & les mathematiques 
Leonore (a part). Voila bien des chafes dont je favois .a 

peine le norn. 
M. //ert. Et y fais-tu quelques progres? 
Didier. Oh! plus j'apprenJs, plus j(:' vois que j'ai en­

c~n·e a rn 'inH:ruire. J e ne fuis pas le dernier de mes cam.:.. .. 
r:ides, toujours. 

J.1. //ert. Et le deffein, la danfe, la muftque? 
Didier. De tout cela un peu auHi. je rn'applique da.:.. 

vantage dans cette faifon a la mufique & au deffein, parce · 
que le rna'itre dit qu;il ne faut pas faire trop· d'exercice 
clans l'Ete. En reva,nche, pendant l'I-Iiver, je pouffe plus 
vigoureufement la danfe, parce que l'exercice convient 
rnieux alors. 

A1. Vert. Voila qui me paroit fort bien entendu . . 
Didier. D'ailleurs je ne peux pas y donner beaucoup de 

temps. J e ne rn'en occupe g:,cre que dans mes heures de 
recre.nion, OU apres avoi r fini mes devoirs. L'e!fentiel, 
dit le mairre, eil de former man cC'.':ur, & d'enrichir mon 
ef prit de belles connoiffimces, pour vivre honorablement 
d . ns le monde, me rendre ut ile a man pays & a mes fem• 
blables, & devenir heureux moi-meme par ce rnoyen. 

111. /711rt. (le pre11ant dallS fas bras). Embra!fe-moi, mon 
cher Didier. 

Llo11ore (a part). Si c'efi la l ' effentiel, ma tante l'a bien 
neglige. 

Didier. Oh! mon cher M. Verte 1il, je ne fu :s pas 
tout-.l-fait ii bon que vous l'imagineriez peut~etre. 

M. Per.cuil. 
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M. //erteuil. Comment cela, mon ami? 
Didier. J e fuis un peu etourdi, un peu diffi.pe.· Par 

exemple, je bYouille quelquefois mes heures, & je fais 
clans l'une ce que j'aurois du faire dans l'autre. J 'ai de 
la peine a me corriger de q uelq ues rnauvaifes habitudes ; 
& je retombe par legerete clans des fautes qui m'ont caufe 
dix fois du repentir. 

M. Yerteuil. Et y retomberas-tu encore? 
Didier. Vraiment non, {i j'y penfe; mais j'ouhlie pref­

que toujours mes bonnes refolutions. 
M. //erteuil. Je- fois fort aife, man ami, que tu remar'­

ques toi-meme tes defauts. Reconnoitre fes defauts eft le 
premier pas vers le bien. Qg'en penfes-tu, Leonore? 

Le.onore. Je penfe que je ne (uis ni etourdie, ni diilipee; 
& que je n'ai pas ies defauts de man frere~ 

M. Yerteuil. D'autres peut-etre? 
Leonore. Ma tante ne m'en a jamais rien dit. 
l\rl. //erteuil. Elle devroit etre la premiere a les aper­

cevoir. Mais la tendrefie nous aveugle quelquefois fur 
Jes imperfections de nos amis. Je ne dis pas cela pour te 
facher. 

Leonore ( a pm·t). Le vilain homme ! il flatte man frere; 
& il n 'a q ue des chafes defagreables a me dire . 
. M. f7erteuil. Refi:ez ici, mes enfans, je vais voir ii man 

domefii que a tire mes effets de la valife. J'ai quelque 
chofe pour vous, & je ferai bientot de retour. (ll fart.) 

Didi"ei·. Oui:, oui·, nous vous attendrons. Ne tardez pas 
long-temps. 

SCENE XII. 

Leol!orc, Didier. 

Leonore. IJ peut garder fes cadeaux. Ce font de belles 
chafes, je crois, qu'jl nous apporte. 

Didi-er. OEe dis-tu, Leonore ? Tout ce que tu as dans 
ton appartem ent, & fur ta perfonne , ne te vient-il pas de 
notre cher bienfaicl:eur ? Ah ! - 9 uan<l il ne me donneroit 
qu'une bagatelle, je ferois toujours fenfiblc a fa bonte. 

Leonore. Non, je fois fi depitee centre lui, contre 
moj, contre ma tante ! .... Je crois qne je b .ttrois tout 
l'univers. 

Didifr. 

\ . 
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Didier. Comment! & moi auffi? ~'as-tu done, ma 
paL1vre freur? (ii lui prend la main.) 

Leonore. Si tu avois ete aufii maltraite ! 
Didier. Toi maltraitee ! Et par qui? Ma tante ne te 

laiffe pas prendre !'air de peur de t'enrhumer: & je crois 
qu'eJle mettroit volontiers la main fous tes pieds, pour 
t'empecher de toL1cher la terre. 

Leo1101·e. Ou'i, mais M. Verteuil ! C'eil: un homme fi 
groffier ! , 

D idier. Comme tu parles, ma freur? I1 eft, au con-
traire, {i iBdulgent ! fi bon ! · 

Leonore. Je n'ai rien fait a-fa fantaifie: men chant, mon 
deffein, ma danfe, tout cela n'eft rien ppur lui; il meprife 
ce que je fais, & me parle de chofe? dfentielles que j'aurois 
du apprendre. 

Didier. Ecoute, je crois qu'il a raifon. 
Lernore. II a raifon r Et ma tante, el!e a tort, n'eft-ce 

pas? Q!'eft-ce qu'il en tend pa:r fes chafes eflentielles? 
Didier. Je peux te le dire fans etre bien favant. 
Lfc11Me. Oh ou'i, toi ! qu'eft-ce done? 
Didier. Dis-moi, Leonore, Jis-tu quelquefois l 
Leonore. Sans doute, quand j'ai le temps, 
Didier. Et qu~ lis-tu aiors r 
Leomwe. Des comedies pour al!cr au f peB:acle, ou un 

gros recueil de chanfons pour les apprendre par creur. 
Didier. V raiment, voila de bonnes let'tures pour ton 

age! Crois-tu qu'il n'y ait pas de livres plus inihuB:ifs? 
LfoJTore. ~and il y en auroit, cu trouver un moment 

pour les lire? Ma toilette du matin & mon dejeuner m'oc­
cnpenc jufqu'a dix heures. Enfoite, vient le maitre de 
danJe jnfqu 1a onze; apres Jui, le mafrre de deffein. Nous 
dinons. A quarre heures ma les;on de rnufique; puis, je 
m'habille pour le fair; puis, nous allons faire des vi:lites, 
ou nous en recevons; & puis, nous voila au bout d~ la 
journec. . 

Didier. Efi:-ce taus les jours la meme chafe ? 
Leonore. Sans contredit. 
Didier. Oh bien, man maitre a des filles, grandes a peu 

pres comme toi; mnis leur temps efr tout autrement partao-e 
que le tien. 0 

Llonore. Comment done mon frci'e r 
Didier. D'abord a fix heures, l'ete; a fept heures, l'hi­

ver, elles font h~billees pour tout le joHr. 
To~a: IV. C L" CC/IOJ'e. 
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Leonore. Elles ne dorment done point, ou elles font af­
foupies dans la journee? 

Didier. Elles font plus eveillees que toi. C'eft qu'elles 
fe couchent a dix heures. 

Leonore. A dix heures au lit? 
Didier. Surement, pour fe lever de bonne heure le 

l endemain. · Tandis que tu dors encore, elles ont deja 
rec;u des lec;ons de geographie, d'hiftoire, & de calcul. A 
dix heures elles prennent l'aiguille ou la navette ; & vers 
midi elles s'occupent avec leur mere de tous les details de 
la maifon. 

Leonore (d'un air de mepris). Eft-ce qu'on en veut faire 
cks _femmes de charge? 

Didier J'efpere qu'un~ fr bonne education leur procu­
rera un fort plus heuref:<. Mais ne doivenc-e1les pas fa­
voir _commander aux 1bn.cftiques, ordorrner un re pas, con­
tiuire un menage ? 

Leonore. ·Et l'apres-mid1 s~occupent-elles encore? 
Didjer. Pourquoi non? Elles ont leur ecriture, & Ieur 

davecin. Le foir on fe raifembie autollr d'une table, & 
l'tme d'elies lit a haute voix !es Commfatiom d'Emilie, ou 
le Cf'h!atrc d'Education, t~".s.dis que les autres travaillent au 
linge du menage, ou a leu-,-~ ajui1:emens. 

--Ievncre. Elles ne pre:1nent do.r.c jamais de recreation? 
Didier. ~e dis-t-..: ? Elles s'amuCent mieux que des 

reines. Tous ces travaux font ent.remeles de petits jeux, 
d'entretiens agreables. Elles reixie:.!~ auffi & reyoivent 
quelquefois des vifites ; rnais touj ~1 rs leur fac a ouvrage a 
la main. J e ne les ai j amais vues oifi"es un moment. 

Leonore. Ah c'~ft apparemrnent ce qu'entendoit M. Ver­
teuil. Ma tante dit cepend ant que c'eft une "education 
cor.ilnune, qui ne convient qu'a. des enfans de bourgeois. 

D idier. O ur, comme nous le fommes. Mais qqand 
ci. les feroient de condition, ces inftruB:ions-la ne leur feroi­
en t pas inutiles. Il faut bien qn'elles conr.oiffent le tra­
vail d'une maifon, pour le faire executer par leurs domef­
t iques. Si elles n'y entendent 1'ien, tout le rnonde s'r-c­
cordera pour les trompe;-; & plus elles fcront riches, p'hi~ 
to t elles feront ruinees. 

Lfo,;1Jre. T u m'epouvantes, mon fr.ere. }'ig nore abfolu­
ment tout c~la. A p ~in e fais-je manier une aig uille. Ce­
pendant je viens d 'appre ndre que nou:; n'avons rien que ce 
qmt nous tenons de M . Verteuil. 

Did/er. 
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Didier. Tant pis, ma chere Leonore; car s'il venoit a 
nous abandonner, on fi nous avions 'le rnalheur de le per­
dre .... Mais peut-etre que ma tante eft riche-r 

Leonore. Oh non, elle ne l'eft pas. Elle me l'a dit tout 
a i'hcure. A peine anroit-elle de quoi vivre elle-rneme. 
Q2e deviendrons-nous tous les deux? 

Didier. Je ferois un peu ernbarra:ffe d'abord. ·Mais je 
mettrois ma confiance en Dieu, & j'ef pere qu'il ne m'a­
bandonneroit pas. Jl fe trouve toujours des perfonnes ge­
nereufes dont nous gagnons l'amitie par nos talens, & qui 
fe foat un plaifir de nous employer. Par exemple, clans 
quelques annees, lorfque je ferois un peu plus avance dans 
ce que j'apprends1 je pourrois-montrer, a dts enfans mains 
infhuits que moi, ce que je faurois. Je rr:nnftruirois tous 
les jours davantage; & avec du courage & de la conduite, 
Pha.bitude du travail, & de !'application, on s'ouvre tot Oll. 

ta.rd un chemin pour arriver a la fort.une. 
Leonore. Et moi, que me ferviroient mon chant & mon. 

clavecin, mon deffein & ma da1:ife? Je mourrois de misere 
a vec ces vaines perfections. 

Didier. Voila pourqnoi notre tuteur dcmandoit fi l'ori 
ne t'avoit pas fait apprendre des chofes plus utiles que 
celles qui ne fervent qu'au plaifir & a l'agrement. 

Leonore. Ou'i, & quelquefois au chagrin: car lorfque je 
danfe, OU que je fais de !a mufique clans la fociete, fi l'ort 
ne me donne pas autant de louanges que je m'en. croi-s 
digne, je fuis d'une humeur .... Je t'avouerai que je !n'y 
ennuie auffi fort fouvent. 

Didier. Et de q-uoi vous entretenez-vous done? 
Llonore. De modes, de parure, de comedies, de prome~ 

nade, d'hifioires de Ia ville. Nous repetons clans une 
maifon ce que nous avons a;ppris dans l'autre: mais tout 
cela eft bientot epuife. 

Didier. Je Je crois. Ce font des fojets bien pauvres, 
quand on penfe a tout ce que la nature offre d'adrnirable 
a ROS yeux, & a -tout ce qui fe paffe autour de nous da.ns 
la grande fociete de l'univers. Voila les objets dignes do;; 
nous occuper' & qui peuvent ClGUS apprendre a reflechir 
for nous-rnemes. 

Leonore. Tu viens de m'en convaincre. ~oique plus 
jeune de deux ans, tu es deja bien plus fQrme que moi . 
Oh! combien ma tante a niglige de chofe-.. uciles dan mot\ 
edu ~tion, ... 

C z SCE1 'E 
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SCENE XIII. 

Mde. Beaumont, Leonot"e, Didier.. 

lvide. Beaum. (qui a entenclu !es dernieres paw/es de Leonore). 
Et g uelles font done les chafes ut~les q ue j 'ai negligees clans 
ton education, petite ingrate} Maisje m'aperc;ois que c'efi: 
ce vaurien de Didier ..... 

Didier. Vocre ferviteur t1~es-humble, ma chere tante, je 
vais rejoindre M. Vertcuil clans fon apparternenc. 

(II fart.) 

SCENE XIV . 

. Mde. Beaumont, Leonore. 

Mde. Beaum. Ce petit coquin ! Son tuteur une fois parti, 
q_u'il s'avife de remettre le pied clans ma rnaifon ! Mais 
qu'eft-ce done qu'il ea conte pour te faire croire que ton 
education etoit negligee ? 

r ( •tore. Cela eft vrai auffi, ma tante. Les connoiffances 
eiientielles qu'une jeune perfonne bien elevee doit pofTeder, 
m'en avez-vous fait infhuire? 

Mde. Beaum. Eh, ma divine Leonore! que manque-t-il 
a tes perfections, toi qui es la fleur de toutes nos jeunes 
Demoifelles? 

Leonore. ou·i, je fais les chafes qui ne font propres qu'i 
m'infpirer de la vanite; mais celles gui ornent l'efprit, la 
Geographie, l'Hifioire, le Calcul, en ai-je feulement une 

·idee? 
Mde. Beaum. Pedanterie que tout ce1a ! Je ferois an 

defefpoir de t'avoir fait rompre la tete de ces balivernes. 
Elles ne font bonnes, tout au plus, gue pour un ecolier de 
latin. As-tu jarnais entendu rien de pareil clans les cercles 
de femmes OU je te rnene? 

Leonore. ]'en conv.iens. Mais pourquoi du moin~ ne 
m'avoir pas fait conno1tre les travaux dont une perfonne de 
mon fexe doit s'occuper? Sais-je rnanier l'aiguille ou la 
navette? Serois-je en etat de conduire un menage ? 

Mae. Beaum. Auffi n'ai-je pa~ voulu faire de toi une 
marchande de modes, ou une cendrillon. 

Leonore. Mais fi nous venions a perdre M. Verteuil, fi je 
tombo1s clans la mi~ere, quelles feroient mes reffourccs pour 
~agner ma v.ie ? 

Mde, 
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1'.fde. Beaum. Oh! s'iI ne tient qu'a cela, je puis, d'un 
!"eul 1:not, calmer tes inquietudes. L'ar~e~t n~ te n:anquera 
Jama1s. Tu nageras clans I'abondance~~ ·1 jta1 fi b1en tour­
rnente M. Verteuil pour qu'il t'inftitua t fon heritiere, qu'il 
va faire aujourd'hui fon teil:aQ:1ent el'l ta favenr. Mais le 
voici qui vient lui-meme. Je te lai!fe avec lui. 11 yeut 
t'infiniire de f es dif pofitions. 

(Elle fort.) 

SCENE XV. 

M. Verteuil, Leonore, Didier. 

Di.lier (courm:t a Leonore ). Tiens, tiens, ma fc.eur, rs-­
garde. (I/ luifait 'voir une montre.) 

Leonore. Comment! une montre d'or. 
Dia,cr. Oui·, comme tu vois. 0 M. Verteuil ! je foi'i 

trnnfporte de plaifir. Permettez-vous que j'aille b faire 
voir a mon rnaitre? Je cours, & je reviens comme 1~ vent. 

M. Vert. ]e le veux bien. Dis-lui que je ne te l'ai pas 
donnee pour Ratter puerilement ta vanite, mais pour t'ap­
prendre a difringuer les heures de tes exercices, & t' em­
pecher de les confondre. 

Didier. Oh ! cela ne m'arrivera plus rnainten:rnt. 
M. Vert. Demande-lui conge pour la journee, & an~ 

nonce-lui ma vifi.te clans l'apres-midi. 
Didier. Fort bien, fort bien. (fl fart en cout1ant.) 

SCENE XVI. 

JI,[. Vffteuil, LeoJ!Ore (qui paro1.t tr./le f5 penfi•z:e 

Jl,1. Vert. 02'as-tu <lone, ma cherc Leonore? Pourquoi 
cet air abattu ? 

L[onon.·. e n 'eH: ricn, MonGeur, rien du tout. 
AJ. V<l't. Es-tu facl1ee de cc tpe ton frcre a une 

m'Jntre? 
. L(onort!. Elk lui durera long-temps, je crois ! I1 faura 

b1en comment l..l gouvcrner ! 
Al. Vat. J e viens de lui apprendre la maniere, & ce n'eft 

p:is <liflici'c . Tu fais qu'il en avoit grand befoin. 
Le ;:orl! (d'1:,i ton inil,:·qw:). Cert ir;ement je n'en ai pa .. 

befoin, 11 oi. 
C 3 .111. rfft. 
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M. 7erteui!. Je l'ai penfe. II y a une pendule clan~ la. 
maifo.L 

Leo:."'-- Cepend~nt. mes egales ont auffi des montres dans 
notre fociete. ♦ • 

M. Verteuil. Tant mieux; tu pourras leur demander 
l'heure qu'il eft. 

L&:,.~r Et quand les autres me le deman<leront a moi, 
je pourrai leur dire que je n'en fais rien. 

M. //erteuil. Leonore! Leonore! Tu es une petite envi­
eufe. Mais pour te faire voir que je ne t'ai pas oubliee ... 
(ll lui donne un etui.) 

Liono1·e ( en rougijfant). 0 M. V erteu i I. 
11/1. //erteuil. Eh_ bien ! Tu ne fais pas l'ouvrir? (ll 

l'owvre lui-meme, C5 en tire des b6ucles d'oreilles de diamans.) 
Es-tu contente a prefent? 

Leonore. Oh! ii YOUS etiez auffi content de moi ! 
M. Perteuil. Je ne puis te cacher que je ne le fuis• pas 

tout-a-fait. Nous voila feuls. II faut que je te parle 
avec franchife. Ta chere tante n'a rien epargne pour te 
procurer des taJens agreables. J e reconnois, a ces fains, 
fon gout & fa tendreffe. J'aurois feulement defire qu'elle 
fe fut occupee de t'en donner en meme temps de plus 
folides. 

Leonore. Mon frere me l'a deja fait fentir; m1is qui 
pourroit m'infiruire de ce que j'ignore? 

M. Verteuil. Je connois une digne perfonne qui prend 
en penfion de jeunes Demoifelles pour les former clans. tout 
ce qui convient a ton age & a ton fexe. 

L eonore. Ma tante m'a pourtant d it que vous me met• 
triez eu etat de n'en avoir pas bcfoin. 

l'll. Vcrteuil. J'entends. Eh bien, je te laiffe la liberte 
de fuivre le genre de vie qu'elle t'a fa_it prendre, puifqu'il 
l'accorde avec tes gouts. Repofe-toi fur ma tendreffe, 
Apres ma mort tu poffederas tous mes biens. 

Leonore. Taus vos biens, M. VeneuiP 
M. Verteuil. Ou'i, Leonore. Helas ! je crains qu'ils lle 

puiffent encore fuffi.re pour -t'emp~c~H.: r de vivre clans la 
misere, I 

Leonore. GEe me dites-vous? 
M. /7erteuil. Es-tu en etat de te rendre a toi-meme le 

plus leger fervice? de travailler de tes mains , je ne dis pas 
a la moindre partie de ta parure, mais a tes premiers 
-vetemen!t? 

Leonore. 
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Leo11ore,• J,e ne l'ai jamais appris. 
lvl. Virteuil. II te faudra done fans ceffe autour de toi 

une foule de perfonnes pour fuppleer a ton ignorance & a 
ta pareffe. Es-tu affez riche du bien de ton pere pour les 
foudoyer? 

Leonore. Vons m';ivez dit que non, M. Verteuil. 
Jvl. Verteuil. D'ailleurs, quand viendra l'age de t'eta• 

bli r, quel eH: l'homme raifonnable qui te f , .:.Edroit pc:H" 
des talens frivoles, inutiles a fon bonheur? Tu ne peux 
etre recherchee que par rapport a la fortune d.mt tu ap; 
porterois la poffeffion avec ta m:i.in. Ainfr je me _vois cl .. : 
plus en plus clans la neceffi te de t'affurer la ;rpienne: 

Leonore. Mais, mon frcre Didier? ; 
l~t. Vi:rteuil. Jl faudra bien qu'il fc con F.!1.te de ce que 

je fer:1i pour lui pendant ma vie, & de ce que tu vourl:-:,is 

bien faire toi-rneme en fa faveur apres m,1, mort. Qi1l 
s'infl:rnirc clans tous lcs_ moyens h.on'.)rables de fe former 

un etat. J e lui en ai donn e un exemp1e ; il n'a q u'a le 
fuivre. Je te 1ai!fe reffechir for mes i!l_t~ntions. Je veux 
les communiqL1er a ton frere aui1itot qu'il fera de ret0;ur. 

(Il fort.) 

SCENE XVII. 

Leonore ( /eu/g ). 

Oh, quelle joie ! heritiere de tous Ies biens de Tv1. Vet'­
teuil ! Voila ce qt1e ma tante dei1roit avec tan t d'ardeur. 
J e voud rois bien fa voir ce q ue va dire mon frere. I1 fem. 
j,doux. Mais je ne l'oublierai pas certainement, pourvu 
qu'il me refte encore guelque chofe apres taus mes befoins. 
J'entends 1\.1. crteui! qui revient avec lui. Je vais me 

cacher clans ce c: binet pour les cconter. (Elle fut fans fo·e 
a/crpte de 111. 'J/i ,r:e:,il, ni de: Jon frtn:.) 

SCENE XVIII. 

li1. //c-rteuil, Didier. 

Jo.f. Ver:cui!. Ton maitre efl: done bien aife que 3e t'aye 
fait ce cadeau ? 

D ... dier. ou·i, mon cher tuteur, ii en eft enchante; ma1s 

pour rn J i, ce1a me fait de la p ine a prefent. 
M. Vfl'h·uil. En quoi done, mon ami? 

C 4 Did:ct·. 
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Didier. La pauvre Leonore! Elle ell peut-etre flchee 
de ce que j'ai une montre, & de ce qu'elle n'en a point. 
Je ne vou<lrois pas vous paroitre indifferent pour vos bien­
faits; mais fi j'ofois vous prier ..... 

M. Vert. Genereux enfant, va, fois trangume. Elle a 
re~u des bcucles d'oreilles qui valent deux fois ta montre. 

Didier. 0 mon cher M. Verteuil ! combien je vous 
remercie ! 

M. Vert. Et je ne bornerai pas a ces bagatelles les tetnoi­
·gnages de man arnitie. 

Didier. Ah! tant mieux ! tant mieux ! 
111. Vert. Je vois, avec regret, que fon education n'efr 

propre qu'a lui preparer des chagrins. 
Didier. 0111, ma chere tante imagine qu'un peu de def­

fein, de danfe & de mufigue eft tout ce qu'il ya de necef­
faire clans le monde pour etre heureux. 

M. Vert. C'eil: aces frivoles agremens qu'elle facrifie le 
fain de cult1ver fon efprit, & celui d'infpirer a fon creur Jes 
vertus qui peuvent fedes lui attirer une veritable con:fide­
ration. Comme la raifon de Leonore a ete negligee, elle 
fe contente aujourd'hui de quelgues malins applaudiffe­
mens par lefquels on fe joue de fa vanite. Mais lorfque, 
clans le progres des annees, elle verra combien d'inilruc­
tions u tiles & g uel tern ps precieux elle a perd us, c' eft al ors 
qu'elle rougira d'elle-meme, & qu'elle rnaudira fes !aches 
fiatteurs, qui payeront fa haine par leurs railleries & leurs 
mepris. 

,Didier. Oh, mon Dieu ! V ous me faites fremir pour 
eUe. 

M. Vert. Et puis, qui. voudra fe charger d'une femme 
remplie d'orgueil & depourvue de connoiffances, qui, loin 
de pouvoir etablir l'ordre & teconomi~ dans une rn~ifon, 
renverferoit la fortune la m1eux affuree, par le gout du 
luxe & une profonde incapacite, egalement ind_igne de 
l'eftime de fo.n epoux, de l'attachement de fes am1s & du 
.refpecl de fes enfans? Il faudra done gu'elle demeure, for 
la terre, etrangere a tout ce qui l'entou~e. ~e deviendra.­
t-elle al ors fans mes fecours? 

Didier. Oh? je vous en conjure, ne lui retirez pas vos 
bontes ! 

]VJ. //e1·t. Non, je veux au contraire affurer des au-
jourd'hui fon deftin. 

Didier. 
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Didier. Oui·, rnon cher M. Verteuil, procurez-lui une 

education plus foignee. Elle ne mangue point d'intelli­

gence; & j'ofe vous repondre de la bonte de fon cceur. 

M. //erteuil. Je le voudrois; mais clans fon amolliffe­

ment pourr:i- t-elle adopter <les principes plus feveres? 

Non, je vois qu'il vaut rnieux m'occuper d'elle pour le , 

temps OLL je ne ferai plus. 
Didier. Ne me parlez point de ce malheur, je vons prje. 

Les larmes me viennent aux yeux d'v oenfer. Non, vous 

vivrez encore long-temps pour notr; ;vantage. Le Ciel 

ne voudra. pas l10ll5 ravir fitot un fecond pcre. · 

M. //erteuil. ]e fuis fenfible a ta tendreffe; mais la pre­

voyance de la rnort n'en av:rnce point le moment fatal: 

Le fort de ta fceur me caufe de plus vives inqDictudes. 

Enfin, j'ai refo!u de lui la1ffer tout ce que je pof.,eJe, pour 

qu' elle ait au moins de quoi fe prHerver de rindigcnce. · 

Didier (Jui prenant la main). Oh ( je vous :.emercie mil le 

& mille fois. Combien je me rejouis ! Jrai-j~ lui annon­

cer cette heureufe nouvelle? l\1ais non, ii vaut rni,;ux 

qu'elle !'ignore. ~'elle apprenne d'~bord des chafes 

utiles, comme fi elle devoit vivre de fon travail. Elle en 

faura gouverner , plus fagement fa fortun..... 0 ma chere 

fceur ! J e puis <lone efperer de te \'Oir henrcufe ! 

M. //erteuil. Tu es un bien digne en fant ! Ta raifon ne 

me charme pas moins que ta generofite. Viens, man che r 

Did ier, que je t'embrafie.-Moi, ne te ricn bdit:r, & don­

ner tout a ta fceur? Comment pourrois-je commettre u1:e 

telle injuttic ? Cette penfee etoit bien loin de mun cfprit. 

Je voulois feulement te mettre a l'epreuve. C'eft toi qui 

feras mon heritier nniverfel; & je cours faire mon teih­

ment a ton avantage. 

. Didier. Non, non, M. Verteuil, gardez vos premieres 

intent.ions. L~1 iffez tout a ma fceur. J'en deviendrai rl lS 

ftudieux & plus applique. J'acqllerrai des talens ucilcs. 

Je f:rai un honnete homme. Avec cel.1, je ne fnis pas 

mqu1ct de mon avanccment. 

JV. V~rt,:uil. Raffure-toi for le compte de Lecnore : je 

lui laiJrerai un petit legs, pour qu'elle ne m:!nque j:1.rna1s 

du neceff:iire. 
Did,cr. Eh bien, faifons un echange . 

moi, comme un fouvenir de votre .!m;~; ~, 
ma foeur. 

C 5 
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SCENE XIX. 

M. Verteuil, Didier, Leonore (qui s'elance hors dtt cabinet, & 
court fa Jeter au cou de fan frere). 

Leonore. 0 mon frere, mon cher Didier! ai-je merite de 
ta part? ..... 

Didier. Tout, ma chere Leonore, fi tu veux repondre a 
mes fouhaits, &- a ceux de notre digne bienfaiB:eur. 

Leonore. Ou'i, je le ferai, je le ferai. Je vois ·combicn 
la difference de notre education a eleve ton ame au-deffus 
de la mienne, quoique je fois l'ainee. Difpofez de moi, 
M. Verteuil, felon votre amitie. Je veux auffi m'inftruire, 
& prendre mon frere pour modele. 
• M. Verteuil. Tu feras ton bonheur, fi tu per11ftes dans 

cette fage refolution. Mais d'ou nait ce changement clans 
tes idees? 

Leonore. Ab ! je viens d'entendre les vceµx de Didier. 
Son noble defintereffement, fan facrifice genereux; j'ai 
tout entendu_. Je n'ai plus centre lui aucun fentiment de 
jaloufie. I1 fera toujours mon guide & mon meilleur ami. 

Didier. Ou1, ma fa:ur, je veux l'etre: j'en ferai toute 
ma gloire, tout m~n plaifir. 

M. f/erteuil. De quels doux fentimens vous me penetrez 
l'un & l'autre ! 0 chers enfans ! je ne fens plus de regret 
de n'en avoir pas eu moi-rneme. Vous etes clans mon 
cceur comme :fi je vous avois donne le jour. Je crois voir 
votre pere qui, du ha11t du Ciei, treffaille de joie de m'avoir 
laifle ces gJges de fa tendrefie. (Leonore t:f Didier lui fer­
rent /es mains, & les arrofant de larmes .) 

Leonore. Ne perdons pas un moment, mon cher bien­
faicleur. Ou eft la perfonne dont V0\1S m'avez parle pour 
une meilleure education r 

M. Yerteuil. Je te la ferai bientot connoitre. Je me 
propofe de paffer encore quelques jours aupres de vous, 
pour preparer de loin l'efpric de votre tante a feconder 
mes de!feins. 11 faut etre bien attentifa a ne pas l'ofFen­
for : elle merile toujours vos ref pet.ts & votre reconnoif­
fance. Elle s'eft meprife, Leonore, fur le veritable objet 
de ton bonheur; mais fes plus vifs defirs n'en etoient pas 
moins de te rendre heureufe. 

Leonore. Oui , je le fens; mais je renonce des aujourd'hui a toutes les futilices dont elle m'avoit occnpee. Plus de 
mu:fi~ue, de danfe, ni de ddfein. -

},[. Fert. 
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M. Verteuil. Non, ma chere amie, cultive toujours ces 

talens aimables. Songe feulement qu'ils ne forment pas 

tout le merite d'une femme. Ils peuvent la faire re-cevoir 

avec agrement dans la fociete, la delaffer des travaux de 

fa maifon, & lui en faire aimer le fejour, ajouter un lieu 

de plus a l'attachement de fon mari, la guider dans le 

cJwix des maitres qu'elle donne a fes enfans, & accelerer 

leurs progres. · 11s ne font dangereux pour eJle, que lorf­

qu'ils lui infpirent une vanite ridicule, qu'ils lui donnent 

le gout de la diffipation & du mepris pour les fonttions 

effentielles de fon etat. Ce font des fleurs dont il ne faut 

pas enfemencer tout fon domaine, mais qu'on peut elever, 

pour fes plaiiirs, a cote du champ qui produit d'utiles 

moiffons. 

Li\ BONNE 'MERE. 

IMITATION 

D'un Sonnet ile Filicaja; Poeie ]:alien. 

VOIS la tendre me-re entouree 
D es enfans qu'elle a mis au jour ! 

Aupres d'eux, fen ame enivree 
TreJfaille & de joie & d'amour. 
A vec douceur fa main legere, 
En flattant l'un, donne a fon frere 
Une etreinte contre fon creur; 
L 'autre fur les genoux s'elance ; 
Son bras l 'aide; un pied qu'elle avar:ce 

Sert encor de fiege a fa freur. 

Dans un regard, une care!fe, 
Dans leurs baifers, clans leurs foupirs, 

Son cceur fait lire :.J.Vec adreJfe 
Tous leurs rnille petits defirs. 
Ils parlent tons. Et fans rien dire; 
Elle repon<l p?.r un fourire 

C 6 
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L'EMPLOI DU TEMPS. 
A leurs mots demi-prononccs. 
Elle veut prendre un air fevere, 
Et l'on voit cornbien elle eft mere 
Dans fes yeLlX meme courrouces. 

C'eft ainfi. oue la Providence 
, Veille fur le fort des humains, 
Et que fon amour leur difpenfe 
Les trefors ouverts clans fes mains. 
Les Grands, les Ma1tres de la terre: 
Le pauvre en fon humble chaumiere$ 
Elle ecoute tous les mottels. 
Et fa bonte con:fiante & fore 
Partage a toute la nature 
Ses dons & fes foins paternels. 

Q.£e jamais l'hornme ne l'accufe 
D'indifference ou de rigueur, 
Si quelquefois elle refofe 
U ne grace ch ere a fon cceur ! 
Ce n'eft que pour nourrir ton zele,. 
Et pour te rendre plus fidelle, 
~'elle differe a t'exaucer; 
Ou plut6t fa bonte fupreme 
Te fait une grace, alors rneme 
~' elle femble te refofer. 

Par M. DE Bo N N Ev IL L E. Edit , .. 

L'EMPLOI DU TEMPS. 

MARTIN, quoigue fimple compagnon, excelloit clans 
fon metier. I1 afpiroit de tous fes defirs a devenir maitre: mais il lui manquoit une certaine fomme pour fe faire recevoir. 

' Un marchand, qui cortnoifI'oit fon induftrie, voulut bien lui preter cent ecus pour trois ans, afin gu'il payat fa 
maitrife, & qu'il achetat ce qui lui etoit neceffaire pour fe mettre en etat de travailler. 

On 
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On fe fignrera fans peine la joie de Martin. II voyoit 

deja clans fan imagination fa boutique richement ~toffee. 

II avoit peine a comp!er le nombre de pratiques nouvelles 

qui s'empre.lferoient a l'employer, & tout l'argent que fan 
travail alloit lui rapporter au bout de l'annee. 

Dans les tranf ports extravagans de joie ou le jetoient 

ces penfees, il aper<;oit un cabaret. Allons, dit-il, en y 
entrant, il faut commencer a tirer de cet argent quelque 

plaifir. 
JI hefita quelques momens a demander du yin. Sa con­

fcience lui crioit a haute voix que le moment de jouir 

n'etoit pas encore arrive ; qu'il falloit d'abord fonger 
aux moyens de rembourfer, au temps prefcrit, les avan-:es 

qu'on lui avoit faites; que jufqu'alors il n'etoit pas hon­

nete d'en depenfer un fou, fans la plus grande neceilite. 

I1 s'avan<;oit vers le feuil de la porte, pret a ceder aces 

premiers mouvemens de droiture. Cependant, dit-il, en 

retournant fur fes talons, quand je depenferois apjourd'hui 

trente fous pour me rejouir du bonheur qui m'attend, il 

me refieroit encore guatre-vingt-dix-neuf ecus & demi. 

C'eft plus qu'il n'en faut pour payer ma maitrife, & me 

mettre en fonds : & je puis, en un jour, reparer cette 

petite breche par mon travail. 
C'efl: ainfi que deja le verre a la main, il cherchoit a 

etouffer fes re proches interieurs. Mais helas ! le pauvre 

homme ! c'etoit le premier pas qui devoit l'entrainer a fa 
rurne. 

Le lendemain une douce image du plaifir qu'il avoit 

gof1te, la n:il1e dans le cabaret, vint fe prefentcr a fon 

efprit; & il fit beaucoup mains de fas;ons avec fa confci­

ence pour depenfer encore trente fous de la meme maniere. 

Il devoit lui refter quatre-vingt-dix-neuf ecus. 
Les jours foivans le gout de l'ivrognerie s'etoit {i bien 

empare de Jui, qu'il prit, fans remords, trojs ecus l'un 

apres l'autre, & les depenfa, commc il a,·oit fait le pre­

mier. Car, fe difoit il, a chaque feance, ce n'eil: que 
trente fous . Oh! il m'en reftera encore bien affcz. 

Telles etoient fes paroles iufenfees pour repoi1dre a Ia 

voix de fa raifon, qui, de temps en temps, fe faifoit enten­

dre. Il ne confi.deroit pas que fa fortune confiHo:~ en c-cnt 

ecus pleins, & que Ju fage emploi de la rnoindre partie 

clependoit l'ntile deftination <le la for-.me enticre. 
Yo.is 



L'EMPLOI DU TEMPS. 
Vous voyez, mes amis, par quels degres infenfibles it ie 

precipita clans une vie de debauche 11 ne trouvoit plus 
aucun plaifir a travailler, uniquement occupe, comme il 
l'etoit, de fa richeffe aB:uelle, qui lui fembloit inepuif­
able. Cependanc il ne tarda guere a s'apercevoir qu'elle 
diminuoit de jour en jour. Il fentit avec e.ffroi qu'il ne 
pouvoit plus atteindre fon but, parce qu'il n'y avoit 
pas d'apparence que fon bienfaiB:eur Jui pretat cent nou­
veaux ecus, apres lui avoir vu diiliper les premiers dans le 
defordre. 

Bourrele de honte & de remords, plus il cheichoit a les 
etouffer clans le vin, plus il avans;oit l'heu:-e de fa ruine_. 
Enfin, il arriva, ce foneite moment, ou degoC!le_du travail, 
en horreur a lni-meme, Ia vie Jui devint infu pportable 
dans la perfpeB:ive de l'avenir effrayant qui s'ouvroit de­
vai:it lui . 

II s' eloigna de· fa patrie, pourfu1vi par les furies du 
defefpoir, & il alla fe jeter dans une hande de voleurs,­
avec lefquels il commit toute forte de fcelerateffes. IVIais 
le cie] vengeor ne les laiffa pas long-temps impunies ;· & 
une mort violente fot le dernier terme de fes jours cr.i­
minels. 

Oh ! fi le malheureux avoi t ecoute la premiere fois les 
avis de fa raifon, & les reproches de fa confcience ! tran­
quille aujourd'hui dans fon eta t, ii attendroit, au fein de 
l'aifance & de l'honneur, le repos d'une vieilleJJe fortunee. 

Enfans, vous fremiffez de fa folie deplorable. Telle 
eft cependant celle de la plupart des hommes dans l'em­
ploi qu'ils font de la vie. Elle leur a ete donnee pour la 
couler heureufement clans les jouiffances de Ia vertu ; & 
ils la prodiguent a toutes les diffipations honteu{es du vice. 
Ils penfent q u'il leur en re.flera touj ours aflcz pour faire 
l'ufage glorienx ailigne par le Createur. Cependant les 
jours, les mois, les annees s'ecoulent, & ils fe trouvcnt 
emportes par leurs paffions au bout de leur carriere, fans 
l'.avoir remplie . Trop heureux encore fi. leur egarcment 
ne les pouifoit pas a fe plonger clans l'abyme du de-
{i r: . e1po1r. 

LE 



( 39 ] 

LE FORGERON. 

M DE CREMY, paffant vers rninuit devant l'atte~ 

• lier d'un pauvre Forgeron, entendit les coups re­

douhles de fon marteau. 11 voulut favoir ce qui le rete­

noit ii tard a l'ouvrage, & s'il ne pouvoit gagner fa vie du 

Iabeur de fa. journee, fans le prolonger fi avan t da-ns la 

nuit. 
Ce n'eft pas pour fnoi que je tra._vai lle, repondit le For­

geron, c'eft p our un de mes voifins qui a eu le md heur 

d'etre incendie. Je me leve deux heures plutot , & je me 

couche deux heures plus tard taus Jes jours, a :G n de donner 

a ce pauvre rnalheureux de foibles marques de man at­

tachemenc. Si je poffedois quelque chafe, je le partage­

rois avec lui; mais je n'ai que mon enclume, & je ne puis 

pas la vendre, -car c'eft elle qui me fa it vivre. .En la frap­

pant chaque jour quatre heures de plus qu 'a l 'ordinaire; 

cela fait par femaine la valeur de deux journees dont je 

puis ceder le produit. Dieu merci, 1a befogne ne manque 

pas clans cette faifon; & quand on a des bras, il faut bien 

les faire fervir a fecourir fon prochain. 

Voila qui eH: fort genereux de votre part, mon enfant, 

lui dit M. de Cremy; car, fe lon toute apparence, votre ,, 

voifin ne pourra j:imais vous rendre ce qne vous lui 

donnez. 
Helas ! Monfieur, je le crains pour Iui plus que pour 

rnoi; rnais je fois bien fftr qu ' il en feroit autant, :Ii j 'e tois a 
fa place. 

M. de Crerny ne voulut pas le detourner plus long­

temps de Ces occupations; & lui ayant fouhaite une bonne 

nuit, il le quitta. 
Le lendemain, ayant tire de fes epargnes une fornme 

de :fix cents livres, il la porta chez le Forgeron, dont il 

vouloit recompenfer la bienfaifance, afin qu'il put tirer 

fon fer de la premiere maii1, entrcpr!?ndre de plus grands 

ouvrages, & mettre ainfi en refen·e quelques deniers du 

fruit de fon travail pour !es jours de fa vieilleffc. 

Mais quelle fut fa furprife, lo rfque le Forgeron lui dit: 

Reprenez votie arge:1t, Monfieur. Je n'en ai piJ.s befoin, 

pui (queje ne l 'ai pas gagne. Je i'uis en etat de rayer le 

fer que j'emploie; & s' il m'en faut davantageJ le mar-
chand 
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chand me le donnera bien fur mon billet. Ce feroit, de 
ma part, une grande ingratitude, de vouloir le priver du 
gain qu'il doit faire fur fa marchandife, lorfqn'il n'a pas craint de rn'en anncer pour cent ecus, clans Je temps ou 
je ne poffedois que l'habit que j'ai fur le corps. Vous avez un meilleur ufage a faire de cecte fomme, en la pre­
tant fans inten~t au pauvre incendie. II pourra, par ce rnoyen, retablir fes affaires; & moi, je pourrai dormir 
al ors tout mon fo{1l. 

M. de Cremy n'ayant pu, malgre les plus vives in­
flances, le faire revenir de fon refus, foivit le confeil qu'il lui avoit donne ; & il eut le plaifir de faire le bonheur 
d'une perfonne de plus que dans le premier projet de fon 
cc.eur genereux . 

L'ORPHEL1NE BIENFAISANTE. 

MADAME de Fonbonne, apres avoir perdu fon mari, 
venoit encore de perdre un proces, au fort duquel 

etoit attachee la plus grande partie de fes biens. Elle fut 
obligee de vendrc ce qui lui reftoit de rneubles & de bi­joux : & apres en avoir p lace le produit chez un banquier, 
elle fe retira clans un villcige, p our y vivre avec economie de fon mod ique revenu. 

A peine avoit-el le paffe guelgues rnois clans fon obfcure 
re traite, qu 'elle apprit la fuite du <lepofitaire infide]]e des 
derniers de bris de fa fortun e. ~'on fe reprefente 1'hor­reur de fa iituation. Les chagrins & les maladies l' avoient 
rendue incapable de toute efpece de travail ; & ;,pre;s 
avoir p affe fes plus belles annees au fein de l'aifance & des plaifirs, i1 ne lui refl:cit d'autre reffoL1rce, da!IS un age 
avance, que cl'entrer clans un hopital, ou d'2Jler demander , l'aumone. 

Elle ne voyoit en effct autour d'elle peTfonne qui daig-11at s'intereiTer a fon fort. Amenee par fon epoux d'u n 
p1ys etranger, ou. clle avoit rcs:u la naiffance, ellc ne pcu­
voit fo!licite r des fecours que d:un parent afrcz puche 
qu'elle ,woit attire dans fa. nouvelle r:,atrie, & dont elle 
avoit eleve la fortun~ par le credit de fo:1 m,.r i. 1\/Iais cec 

hommc, 
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homme, d'une avarice fordide, ne fut pas, comme on 

!'imagine, extremement fenftble aux plaintes d'un autre, 

puifqu'il fe refofoit a lui-rneme jufqu'aux premieres ne-

ceHites de la vie. . 

Dans cette extremite cruelle, une jeune orpheline, 

qu'elle avoit adoptee pendant le cours de fes profperites, 

& qu'elle n'avoit jamais pu fe refoudre a abandonner 

aprt:s fes premiers revers, devint fon Ange tucelaire. Les 

bontes dont Clotilde avoit e_te comblee par Mde. de Fon­

bonne, firent naitre clans fon cceur le defir genereux de lui 

en temoigner fa reconnoiffance. • 

Non, s'ecria- t-elle, lorfque Mde. de Fonbonne lui pro­

por.1. de che rcher un autre afile, non, je ne vous aban­

donne point tant que vous vivrez. Vous rn'avez toujours 

traitee comme votre fille; & fi. j'ai defire de l'etre clans 

votre bonheur, je le dcfire encore plus dans vos peines. 

Gri1ce i vos largeffes, je me vois abondamment pour­

vue de tout ce qui cft nece1faire a mon entretien. Vous 

m'avez donne des talcns, je ferai ma gloire de les em­

ployer pour vous. Je fais coudre & broder: avec de Ia 

fant:: & du courage, je puis gagner affez de pain pour 

nous deux. 
Mde. de Fonbonne fut extremement touchee de cette 

declaration. Elle embra!fa Clotilde, & confentit a pro­

iitc r de fes offres. 
\ ' oila done Clotilde de venue a fon tour la mere par 

adoption de fon ancienne protechice. Elle ne fe bornoit 

r:i.~ J. b nourrir du fruit d'un travail opiniatre, elle la 

co nfoloit dans fa trifi:e!fe, la foulageoit danB fes infirmites, 

& s'effor~oit, par les careffes les plus tendres, de lui faire 

oublier les injuHices du fort. 
La confbnce & l'ardeur de fes foins ne fe refroidirent 

p:is un moment clans le cours de deux annees que Mde. de 

.Fonbonne jouit encore de res bienfaits: & lorfgue la mort 

vint la. ravir a fa tendre.!1e, elle donna les regrets les plus 

vifs a ce tte perte. 
~elques jours annt ce m:.ilheur nnoit auffi de mourir 

ce riche :ware, do.1t le creur s'ecoit montre fi iP.fenfible a 
la voix du fang & de la reconnci!f:i.nce. Comme il ne 

pouvoit em porter a vel., Jui Jes trefors, il a\'oit cru reparer 

fon ingratitude enver fa parente, en lcs lui lai!fant par 

frs derniercs difpofition , 
Iviais 



LES BOTTES CROTTEES. 
. Mais ces fecours etoient venus. trop tard. Mde. de Fon­bonne n'etoit plus en etat d'en profiter. Elle n'avoii: pas eu meme Ia confolation, en mourant, <l'apprendre cette re­volution clans fa fortune, pour la faire tourner a l'avantage rle la tendre Clotilde. 

Cet heritage fe trouvoit ain:fi devolu au domaine du Prince. Heureufement les recherches ordinaires en pa­reille occafion firent parvenir a fes oreilles la noble con­dui te de la genereufe Orpheline. 
Ah! ·s'ecria-t-il clans le premier mouvement de fon _creur, elle eft bien plus digne que moi de ctt beritage. Je renonce a mes droits en faveur .des fiensJ & je me de-clare fon proteB:eur & fon pere. ,. 
Toute la nation applaudit-a ce jugement. Clotilde en .recevant cette recompenfe pour fa generofite, l'employa a elever de jennes orphelines comme elle, a qui elle fe plai~ foit fur- tout d'infpirer les fentimens qui la lui avoient meritee. 

LES BOTTES CROTTEES. 

LE jegne Conftantin, fier de fa haute nai{fance, ne fe contentoit pas de meprifer, clans fon opinion, to1:1tes les perfonnes d'une condition inferieure, il fe donnoit quel­quefois les airs de leur temoigner ouvertement fes mepris. JI voyoit l'autre jour un domeftique occupe a ne ttoye r les fouliers de fon pere. Fi, lui dit-il en pa!fa.flt, le vilain metier! J e ne voudrois pour rien au rnonde etre decrot­teur. Yous avez raifon, Monfieur, lui repondit Picard; auffi j'efpere bien n'etre jamais le votre. 
Le temps avoit ete fort mauvais pendant toute la fe­maine, mais vers le midi le ciel s'eclaircit, & Confl:antin obtint de fan papa la permiilion d'aller fe promener a che-­val; ce gui Jui fit d'autant plus de plaifir, que fa caval­cade avo_it ete interrompue la veille par 1me pluie affreufe; en forte que fes bottes n'avoient pas encore eu le temps de fecher. 
Tranfporte de fa Joie, il defcendit precipitamment a la cuifine, en criant d 'un ·ton imperieux : Picard, je vais 

montcr 
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monter a cheYal; cours nettoyer mes bottes. Eh bien ! 

m'obeis-tu? Picard ne fit pas fembiant de l'entendre, & 

continua tranquillement fon dejeuner. Conftantin eut 

beau .r,'ernporter contre lui, & l'accabler des injures les 

plus groffieres. Picard fe contenta de lui repcndre d'un 

grand fang froid: Je YOUS ai deja dit, Monfieur, que j'{tf­

perois bien n'etre jamais Yotre <lecrotteur. 

M. Conftantin, voyant qu'il n'en pouvoit rien obtenir, 

maJgre fes menaces, retourna plein de rage Yers fon papa, 

lui porter des plaintes de cette defobei{fance. M. de Mar­

fan qui ne pouvoit comprendre pourquoi fon domeftique 

refofoit de remplir des fonclions comprifes clans fon em­

ploi, & dont il s'acquittoit tous les jours, fans attendre 

de nouveanx ordrcs, fit appeler Picard, qui lui raconta 

ce qui s'etoit paffe entre Conflantin & lui. Sa conduite 

fut approuvee de M. de Marfan; & apres avoir blame 

celle de fon fils, il lui dit qu'il n'avoit qu'a nettoyer fes 

bottes de [es propres mains, ou prendre le parti de refter 

a l'hotel. I1 defendit en meme temps a tous les domef­

tiques de !'aider dans cette operation. Cela vous appren­

dra, Monfieur, ajouta-t-il, combien il eft cruel de ravale-r 

des fe:-rvices utiles a notre bien-etre, dont vous devriez 

adoucir la rigueur par lln ton honnete, & des egards ge­

nereux. Si cet etat vous paro1t vil, YOUS l'anoblirez en 

l'exen;ant aujourd'hui, pour vous-meme. 

Cette fentence cnnYertit en un chagrin amer toute la 

joie que Conflantin vecoit d'eprouyer. II auroit bien 

voulu monter a cheval : le temps etoit devenu fi ferein ! 

Mais decrotter lui-meme fes bottes? II ne pouvoit s'y re­

foudre. D'un autre cote, fon orgueil ne lui permettoit 

pas de fortir a vec des bottes crottees, pour etre un obj et 

de ridicule a tous le:; Cavaliers qu'il trouveroit fur fon 

chemin. Jl s'adreffa fucceffivement a tous les domefi:iques, 

done il voulut corrompre, a prix d'argent, b fidelite; rnais 

auclln n'ofoit enfreindre les ordres de fon maitre. Ainfi 

Conll:antin fut objjge de refl:er a la maifon, jufqu'a ce que 

fu. fierte fe fut enfin abaiffee a remplir les conditions qu'on 

avoit exigees. Picard reprit de lui-meme le lendemain 

fes fondions ordinaires: & Confi:antin, apres les avofr 

exercees une fois, ne s'avifa plus de chercher ales avilir. 

LES 
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LES CAQYETS. 

A URELIE, quoique d'un naturel a!fez dome, avoit ..L--i._ contraB:e un defaut bien cruel : c'etoit de rapporter publiquernent tout ce qu'elle croyoit remarquer de mau­vais clans les autres. _ L'inexperience <le fon age lui faifoit fouvent interoreter d'une maniere facheufe le s actions les J. 

plus innocentes. Un fe ul mot, une appare nce legere lui foffifoient pour former d'injuftes fouVions : & a peine ve­noient-ils de s'etablir clans fon efprit, qu'elle couroit les repandre comme des faits averes. Elk y ajoutoic meme quelquefois les circonlrances que lui avoi[ pretees fon ima­gination, pour fe rendre la chafe vraifemblable a elle­meme. V ous devez penfer aifement combien de maux furent produits par fes recits indiicrets. D 'abord toutes les familles de fon quartier furent brouillees enfemble.· La divifion fe repandit enfuite clans chlcune d'elles en parti­culier. Les maris & les femmes, les freres & les fceurs, les rnaitres & les domefiiques e toient dans un etat de gu.erre continuel. La confiance etoit foudain bannie des focietes ou la petite fille entroit avec fa m..ere. On n'ofoit plus fe permettre devant elle le moindre epanchemcnt. Les per­fonnes d'un caraclere foible trembloient en fa prefence, & n'en etoient pas plus difpofees a l'aimer. Celies gui avoient plus de fermete clans l'efprit, lui adreffoient des reproches terribles. On en vint bientot a lui _ fermer toutes les rnaifons de la ville, comme a une rnalheureufe creature atteinte de la pefte. M ais ni la haine, ni les hu­milia tions ne pouvoient la corriger d'un defaut dont l'habitude s'etoit deja profondernem enracinee dans fon efprit. 
Cette gloire etoit refervee a Dorothee, fa coufrne, la feule qui voulftt encore recevoir fes vifites, ou repondre a {es invitations, clans l'efperance de la ramener d'un pen­chant qui l'entrainoit au malheur de fa vie entiere.' . Aurelie etoit allee un jour la voir, & ,woit pa!fe une heure ou deux a lui raconter des hifioircs malignes de toutes les jeunes Demoifelles de fa corrnoiffance, malgrc le degout que Dorothee temoignoit a l'ecouter. Maintenant, ma petite coufine, lui dit-elle, lorfqu'elle eut fini, faute de refpiration, fais-moi auili des hiftoires a 

ton 
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ton tour. Tu vois une c ompagnie aff'ez ridicule_ pour etre 

en fonds d'anecdoces plaifantes . 
Ma chere Aur~lie, lui repondit Dorothee, lorfgue je 

vois mes amies, je me livre tout entiere au p laifir de leur 

fociete, fans perdre ma joie a remarquer leurs defauts. 

J' en reconnois d'a_illeurs un fi grand nombre en moi .'.meme., 

qne je n'ai guere le temps de m'embarraff'er de ceux des 

etrangers. Comme j'ai befoin de leur indulgence, je 
leur accorde toute la mienne. J'aime mieux fixer ·rnon at­

tention fur leurs bonnes q ualites, afin de tacher de Ies ac­

querir. Il me femble qu 'il faut n'avoir rien a eclairer 

cl ans fon propre creur, pour porter le Rambeau· dans celui 

des autres. Je te felicite de cet etat de perfectim1 dont 

je fuis malheureufemen t bien el0ignee. Continue, ma 

chere coufine, ces nobles fonctions_ d'un cenfeur charita­

ble qui veut rappeler le genre hnrnain a la vertu~ en lui 
mon trant la laideur du vice. Tu ne peux manquer de 

recu eillir une bienveillance univerfeile pour des travaux ii 
genereux. 

Aurelie qui fe voyoit devenue l'objet de la haine pub­

lique, fentit aifement les railleries piquantes de fa cou­

fine. Elle commcnc;a des ce moment) a faire des re­

flexions ferieufes fur le danger de fes indifcretiom. Elle 

frcmit d 'horreur for elle-rneme, en retrac;ant devant fes 

yeux to us les maux qu'elle avoit caufes, & refolut d'en 

arreter le cours. Elle eut bien de la pei ne a fe defaire de 

la coutume qu'elle avoi t prife, d'envifager les chafes du 

core feul qui pouvoit fournir matiere i des interpretations 

dcfavonbles. Mais quelles difficultes peuvent refifter ~ 

une ferme & courageufe rffoln tion? Elle parvint enfi n a 
ne tourner la penetration de fQn efprit obfervateur, q ue 

vers Jes objets dignes de fes eloges: & les j ouiffances 

odieufes de la malignite furent remplacees par une fatis ­

.LB:ion bien plus pnre & bien plus fb tteufe. Elle etoit 

b. premiere a prefenter routes les altions eq uiv oq ues fou s 

un point de vue qui les fie excu!er. Lorfqu 'elle ne pou­

voit fe les·ofTrir ~ die-meme avec des couleurs favorables, 

peut-et re, fe difoit-cllc, ne fais-je pas toutes Ies circon­

fbnces de cette aventure : ou a eu fans doute des rrwt · fs 

lou;,.bles que j'ignore. Enfin, fi le cas n'et0it fufceptible 

d'aucun~· indu1gen e, elle plaignoit le couptble, rejetoit 

fa faute fur une trap gra~dc pi"ecipitation, ou fur Figno­

rance du mal qu'il pouvoit commctcre. 
2 Ce pendant 



LE PERE DE FAMILLE. 
Cepenaant elle fut bien long-temps encore a regagnet 

les cceurs qu'elle avoit alienes. Elle etoit deja parvenue a l'age de s'etablir, & perfonne ne fe prffentoit pour Fe­
poufer. Un l'avoit evitee avec tant de foin pendant des an­
nees entieres, qu'on a\ oit infenftblement perdu fon fouve­
nir, comme fi fa carriere eut ete finie pour le monde. 

Elle fe croyoit deja abandonnee a paffer fa vie clans une 
trilre foli :ude, privee des plaifirs d'un heureux rnariage, 
& d'une fociete choifie d'amis, lorfqu'un etranger fort 
riche, adreffe a fon pere, l'ayant un jour entendu prendre 
le parti d'un abfent qu'on accufoit, fut fi tuuche de la 
b-onte d'un caracl:ere qui fyrnpathifoit avec le :(ien, qu'il 
crut avoir trou ve la femme Ia plus prop re a faire fon bon­
heur. Il demanda fa main a fes parens, & mit a fes pieds 
la dif poiiuon de fan cceur & de fa fortune. 

Ac:relie de plus en plus convaincuc, par une double ex­
perience, des defagremens attaches au penchant cruel de 
devoiler les fautes de fes femblables, & de la joie delicieufe 
q u'on trouve clans fa prop re efl:ime, & clans celle des gens 
de bien, en excufant, par une tendre indnlgence, les foi­
o1effes de l'humanite ; Aurelie propofe tous les jours fon 
exemple a fes enfans, pour les garantir du rnalheur dont 
e"lle etoit prete _a devenir la vitlime. 

Elle m'a permis de le confacrer, clans de pareilles vues, a l'inftrucl:ion de mes jeunes amies, s'il en eft quelqu'une a qui cette le~on foit neceifaire: ce que je fuis bien eloigne 
de croire, d'apres cette meme le~on . 

..... 

LE PERE DE FAMILLE. 

Le Pere de Famille. 

V OICI le premier moment ou je te vois feul, mon 
Charles. ( Charles <Veut haijer la main de Jon pere : 

.[rm pere l'emhrajfe tendrement.) ~'as-tu fait depuis fi 
long-temps que nou s fomrnes fepares? 

Charles. Sans ceIT:: tourmente de mille & milJe projets 
qui s'entre-detrni foier t l es qns les autres, j'a.i vecu clans 
une irrefolution oi ii ve, trnvaillant touj our s, fa r-i.s jam_ais 

nen 
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ri.en faire, comme tous les jeunes gens d'une imagination 
ardente, qui n'ont point encore d'emploi qui les occupe. 

Le p;,-e de F amille. J e fuis content de te voir defirer le 
tr:ivail , & un etat affure; mais , mon fils, il faut attendre 
q uc l' .ubre foit clans fa force, fi l'on veut qn'il porte de::; 
fruits 

Cha1·les. Eft-ce que 1a L.geffe & les talens attendent 
toujours les annees? Efl:-il ti extrdordinaire de voir un 
jenne hom me, me:ne de vingt ans .... 

Le Pere de F amille . Q,£i fouvent a plus de connoiJTances 
& de vrai meri te, que des vieillards courbes fous le far­
deau des ans r D'accord. J' en conviens avec toi; mais il 
efr rare auffi que clans un age fi tend re, on ait cette fermete 
de caraB:ere qui rend l'homme aB:if. 

Charles. Mais il eft un temps ou le jeune -homme font 
une pui{fance irreGftible qui l'entraine; un feu devorant le 
brule ; & dans mon cceur je me fens la force de tranfplanter 
les montagnes. 

Le Pere de F amille. Et alors on entre clans un monde Gu 
iien de tout cela n'exille, ou tous vos pas font enchaines, 
OU l'on a fans ceffe a combattre l'envie, l'interet fordide, 
le caprice, la fiupidite brutale, & de vils prejuges. Crois­
moi, la vertu la plus aB:ive, un cceur honnete, & les plus 
fublimes vertus ne peuvent efperer aucun fucces, fi l'on 
n'a pas, avec une conflance infatigable, une intelligence 
prefque divine, qui fache penetrer le fourbe & le mechant~ 
Et ces qualites, fi rares clans l'homrne le plus fage, com­
ment les foup<;onner feulement dans le cceur brulant & 
fauvage d'un jeune homme? Sais-tu a quoi je compare 
cette confcience intime de vos forces? a un Rambeau que> 
fans etre demande, vous portez indiffcremment devant les 
enfans, les femmes, les vieillards, & dont le premier coup 
de vent eteint la lumiere. Je veux que la force de l'homme 
[e .concentre dans fon creur, comme le feu da11s les en­
traill es de la pierre ; toujours invifible, au premier choc, 
l'reil cft :iur d'en voir brili ' r les etincelles. Tout ce que 
je dis la cependant, ce n'eft point pour te laiffer plus long­
temps fans de reelles occupations . -~ ujourd'hui meme, j'ai 
obtenu de l'emploi pour mon Charles. 

CharkI. De l 'em....,loi? 0 mon pere ! que je vous re• 
mercie ! 

Lepere de F cm:lle. Sois perfo3.de qne fo. plus grande joie 
fi'un pere eft de re"!.1 re fes enfan heureux. 
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Charles. Je vous affure que fi jarnais le travail & la 
bonne volonte.font recompenfes par le faeces, vous n'au­
rez point a rougir de votre fils. 

Le Pere de. Famille. _le compte affez fur ton zele, pour 
etre perfoade que tu ne regarderas jamais aucune affaire 
comme indigne de tes foins; car la plus Iegere negligence 
peut avoir des fuites fonefles. 

Charles. Je fens tout ce qu'exige l'honneur de mon 
Prince, & le bien de toute une nation. 

Le Pere de Famille. C'e.ft une grande affaire, rnon fils, 
qui doit occuper tout enrier un creur honnete & fenfible; 
& pour que tes confeils foient toujours propres aux cir­
conflances, obferve, etudie l'efprit de ta nation: cherche 
a decouvrir fa force, fa foibleffe, & confulte toujours ceux 
dont un long age a muri !'experience. Ainfi tu n'auras 
jamais a craindre de ' ma! employer tes connoiffances; ce 
qui arrive fouvent a la jeuneffe, remplie meme de la meil­
leure volonte. 

Charles. Je me fois forme des principes surs . 
Le Pere de Famille. Garde-toi d'etablir de nouveaux fyf­

ternes; rnais attaque les injufrices & les prejuges. Dera­
cine-les. clans le creur des hommes, fi tu crains des peines 
inutilcs. En general ne fais guere fonner tes projets, & 
n 'eleve point ta gloire for l'imprndence de tes rivaux. Ne 
blame perfonne, agis en fiience . 

Charles. J'ai fouvent rem.irque qtie le d cfi r d'imiter 
d'un c6te, & le defir de blamer de l'autre, font des vices 
tres-ordinaires; & que ces imitatenrs enthoufia!tes, ou ces 
critiques envieux, reftent dans l'ina tl: ion, en s'anno;1~ant a 

. grand bruit, & deployant un ennuyeux etalage de paroles 
bruyantes. 

Le Pere de Famille. Jc voudrois meme ..... Mais je com­
mence a devenir ii verbeux ! C'eft le cceur d'un pere qui 
s'epanche . 

Charles. 0 rnon pere ! pourriez-vous donner a votre .fils 
trop -de guides pour conduire fe s pas inexperimentcs, clans 
la noble carriere qui :/ouvre d'cvant lui; car vos fages 
confeils feront mes guides. 

Le Pere de Famille . Eh bien, mon fils, fois done tonj ours 
vrai. C'efl: la bafe de tous ies principes. Ne cherchc pas 
meme le bien public par un chemin de tourne; & ii jc\­
mais quelque intrigant · vouloit t' en pcrfoadcr la neccffite, 

abandonnc .. 
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ahandonne-le a fes remords, & regard€-le toujours comme 
un ennemi cache de ton Souverain. 

Charles. ~e je fens mon cceur foulag-e ! Comme je vais 
employer, pour ma patrie, toutes les obfervations que j'ai 
dej?t faites ! Avec quelle force j'eleverai ma voix centre les 
abus! · 

Le Pere de Famille. Fort bien; mais fonge, fonge, mon 
fils, q ,1e les hommes tendent en vain a la perfetl:ion, & que 
le grancl art, le grand effort du genie, eil: de choifir entre 
plufieurs maux le moindre. 

CharL. Aide de VOS lec;ons & de votre experience, je 
pan·iendrai bientot a des places encore plus diftinguees. 

Le Pere r!e Famille. J'aimerois mieux que tu penfaffes 
plutot a devenir un hoinme utile. Toujours s'avancer, & 
quieter une phce ou l'on efl: fouvent neceifaire, pour en 
occuper une autre, dans laquelle on ne l'efi: pas autant. 
c'eft trahir fa patrie, s'avilir, & degrader fon propre rne­
rite. Etre grand, c'efl: etre feulement tout ce qu'on doit 
ecre. 

Au refl: , ne t'imagine pas que, de cette maniere, tune 
renco ,1treras jarnais d'obfiacles; tu fuccomberas peut-etre. 
ecr:if~ du poids de tes bienfaits; tu refteras ignore : et 
par des c1ifcours envenimes, la calomnie pretera meme ates 
honnes intentions des interpretations finiH:res. Mais ne 
pcr.:l s jamais co!1rage : mat dlc har,iiment clans tes de!feins: 
un tem:-i viendra ou l'on recherchera res confeils; & fi ton 
attcnte d1: tro1 pee, Li conlcicnce de tes vertus fera tou­
jours ta recorn;:ic,de. 

'I~·a,:u.:: dr~ P)re & Famille Allemand, par /'Edit. 

W'. ¢.'C.= 

JULIEN ET ROSL rE. 

U. jour que M. de Lorme s'amnfoit a lire clans un coin 
du fa.I on, ou fa fe:n.r.1e & fa fille cr.n-ai 1bien: en fi­

lence a quelque ouvrage de broJerit, leur petit Julim ar­
r· va eiT0•1fle , lcs veux troubic d larmes, les .:: l. e vet x en 
detord re, fon h,1b~l j.: e en r: vers Cur .es e.J,1ui"S, 'l .'Lln 

cie fesbasrouleforietalon. Il te10ic u•,e'i· tquete a la 
m:,i : i 1a petite .. Li.man v--na, \. i,C~ vite cl c.:, la p..iuvre 
mere de C hnrlophe & de Frederic. 

ToMEIV. D AJ ! 
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Ah! Maman, ils n'ont rien mange de la journee. Fre­
deric m'a ·prie de jouer a la balle avec lui pour oublier 
qu'il avoit faim. Et ils n'auront a diner que demain 
apres le rnarche. Je leur ai offert tout man argent. Croi­
riez-vous qu'ils n'ont pas voulu le prendre, & je leur · ai 
<lit: Venez avec moi, vous verrez.-Auffitot i.ls ont re~ 
po'ndu que nous les avi.ons encore fecourus la femaine der­
niere, & qu'ils n'ofaient venir fi fouvent vous importuner; 
& puis, la pauvre mere Martin ~'eft rnife a pleurer ..... 
Mais il ne faut pas que je pleure, car man papa travaille-

. (en pleurant encore plus fort). Ah, ma freur, ii tu l'avois 
vue, tu aurois auffi pleure, je t'affure. Et Julien en fe 
b.aiffant vers elle, prit un coin de fan tablier pour s'effuyer 
les yeux. 

La mere attendrie laiffa tomber fan ouvrage de fes mains, 
en regardant fon cher Julien; & le pere pour cacher une 
'larrne, fe couvrit les yeux de fan livre. 

Venez mes enfans, leur dit la mere en les ferrant taus 
deux centre fan creur; allons voir :Ii nous pourrons foulagei 
.ces pauvres malheureux. 

Pendant que Frederic, Chriftophe & leur mere eplo:ree, 
embraffoient les genoux de leur bienfaiftrice, Rofme tira 
doucement fon frere par le pan de fon habit, & lui dit bas 
a l'oreille: Ecoute, tu fais bien ce petit gateau qL,e ma 
bonne nous a donne pour le gouter.-Ah man Dieu, 
s'ecria Julien en fe retournant tout a coup, cela eft vrai ! 
tache d'amufer ici marnan fans faire fernblant de rien. J e 
cours le chercher.-Le voiia, reprit Refine, baiffe-toi. 
Et Refine foulevant en cachette le chapeau de Frederic qui 
s'etoit par hafard trouve fur la table, fit remarquer a Julien 
le petit gateau que fa main legere avoit adroitement gliffe 
par-de!fous, 

Par /'Edit. 

LA 
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LA SEPARATION.o 

Le Pere de F amz'.lle, Le Comte de Manheim entt·a11t du cote 
oppoje. 

Le Comte de Monheim.AVEZ -vous eu la bonte de re:fle­
chir for mes propofitions ? 

Le PJre de Famille. Non; car il n ' y a point a reflechir. 

Q ua nd deux etres, q ui fe font jure une eternelle fid elite, 

& qu'un en fanr , le fruit de leur tendreffe mutuelle, force 

a maintenir lelll'S fermens, veuient fe feparer, fur q uoi 

peut-on r eflechir alors? Q.3e peut-on faire? 
Le Comte de ]Vlonhcim. Aufli mon deffein efl: fi fermei, 

qu' il ne depend plu;S, en ce moment, que de quelques 
formalites . 

Le Pere de F amdle Jonne. Soit. (Un Domejlique entre.J 
(Le Domeflique c-va pour fartir, 
C5 Jui parle bas. , Le Domrjliqu.8 

Faites d efcend re ma fille. 
le Pere de Famille le rappelle, 
fart . ) 

Le Comte de ll1onbeim. Ag reez-vous les offres ·que j'ai 
faites pour fa penfioa? 

Le Pere de F amille. Com me vous voudrez: je reprends 
ma fille chez moi, & j 'efpe re qq. 'elle ne m anquera j amais 
de rien . 

Le Comte de Jdrn;.htim . C ependant il e ft jufte de prendre 
-des arrangemens. ' -

Lt· Peri· de Famil!e . Fort bien, arrang ez cela r ous-meme 

a u gre de \'OS defirs . 
Le Comte de lltfonheim ( prenm-zt la plume ). J'aurai f.ni en 

deux mo ts. (II s' (lffied pour ecrire.) 
• Sophie arri've, 

Le P?:re de Famille . Tu de,·incs fa ns 4oute, ma. fiHe~ 
pourquoi jc t'ai fait appeler? 

Soph:·e . Oui· ; & au point ou en fon t les chef--~. i·_ tte._~s 

ce moment avec plaifir. 
Le Pere de F amill.e. V ous voulez done al--ifo.!.u.n . .. t e 

donner ce chagrin? 
Sophie. Je ne p uis .t).)e -refoudre a vivre J ... '.'.' TI arr ,., .• •. c 

. .::, 

l u1. 
Le Comte de Mo1lheim (fl le-1.·e, & dou!le ,m pa; •• r t:. P1 ·e 

de Famil/~) . Le voici. 
Dz 
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Le Ptre de Familk. Ainfi tousles deux vous renoncez l'un 
.a. l 'autre, & le Comte de Monheim vous accorde une pen­
.:Gon de quatre mille florins. Eft-ce la votre volonte a l'un 
& a autre? 

Eophie. J'en fuis tres-contente. 
Le Comte de Monheim. Certainement. 
Le ·Pere de F amille. 11 eft done inutile de vous faire da4 

vantage aucune remontrance. 
Sophie. Mon pere ..... 
Le Comte de lvlonheim. Ma refolution efi: ferme. 
Le Pere de F amille. 11 faut done bien, malgre rnoi, y 

confentir. Allez figner cet eerit. (]ls fignent.) Voila 
qui eft done termine ; cependam voiei encore une diffi­
culte. Avec lequel des deux reftera l'enfant? 

Sophie. } ifl bl { Je fuis Mere. 
Le C. de Manheim. en em e Je fuis Pere. 
Le Pere de F amille. Cela e!l: vrai.-Vos droits font les 

memes, voila pourquoi .... 
Sophie. On m'arracheroit plutot la vie que mon enfant. 

• Le Comte de Monheim. Le fils eft a moi,-& je ne eon­
fentirai jarnais .... 

Le Pere de Famille. Voyez-vous, mes enfans, cela devroit 
vous apprendre-vous forcer a renoncer a vos cruels def­
feins. Des cceurs fenfibles, qui fe confondent ainfi clans un 
enfant, ne font point ennemis; ce ne peut etre qu'un 
mal-entendu. (If prend le papier.) Fri_ut-il le dcchirer? 

Le Comte de Monheim. Gardez-vous-en bien. 
Sophie. Non, non, mon Pere. 
Le Pere de F amille. Il faut cependant vous decider. 

Voulez-vous que l'enfant ehoifi{fe entre vous deux. 
Sophie. Oh, je ~e veux bien. 
Le Comte de Monheim. Et moi auffi. 

(Le Pere de Familltfort.) 
Le Comte de Manheim. Au refl:e, je fouhaite qtJe vous 

viviez' heureufe, je me fepare fans nourrir aucun fentiment 
~e haine. 

Sophie. Puiffiez-vous trouver a l'a venir un bonheur, 
que vous trouviez jadis pres de moi, & qu'enfi n vous n'y 
pouvez plus trouver ! (Le Pere de Famille rentre avec i'en­
fant, Sophie court au-decvant de fan jils, c:f le carejfe.) N 'eft­
ce pas, tu reftes avec moi? 

Friderfr. ou·i MamanJ ou'i ma chere Maman? 
Le 



LA SEPARATION'. 5l 

Le Comte de Manheim (le prend dans fts '1ras'j-. Tu veux 
done 111e quitter, man fils? 

Fd.-'cric N Oti papa, je venx re/1:er avec toi. 
Le Pere de Famille. Mais, mon petit ami, ton Pere & ta 

J\1ere (c feparent pour toujours, & il faut q-ue tu leur difes-,. 
avec l" •nd des deux tu veux refter. . 

~ojihi;. C'efr ave,-:- moil n'efr-il pas_~rai? 
L e C umte de lvfo:zheim . A vec rnoi, mon enfant ? 
F dJeric. Avec Papa & avec Maman. (lls Je detournenf' 

tous a'e.t:r:; le Pere de Famille s'en aperroit. Courie paU:_fe.} 

Mais ponrqnoi avez-vous ainfi taus deux l'air ii fache ? 

Vous, Papa & Maman, qui etiez antrefois ii bons ! .... 
( d' 1m ton cc..rr.lfant & !es tirant a lui tous !es deux par leurs 

habits.) . Vons ne vous en irez pas. Vous reffe~·ez tous 

deux avec moi. (Le Pere f..:f la Mere Je hai.lfant en meme 
temps pour embrajer leur en/ant, Je rencontrent, ft regardent­

avec attendriffimmt, & s' embra./fent.) 

Lu Pere de F amil!e. Je te remerc~e, Nature, tu ne m'as 

point abandonne ! 
Le Comte de Mo,zheim. Veux-tu me pardonner? 

Sophie. -J'oublie tout. (]ls s'emhrajfent a'Uec tranjport.) 

Le Pere de Famil!e (Jouit'Ue l'enfant d'ans Jes 6ras pour 

qu' ii les embrajfe en meme temps totJs /es de.ux). V oulez-vous 

encore v:ons f~pareri 
Sophie. l on, mon Pere. 
Le Col!:te de Manheim. Ce tendre lien nous reunit a ja­

mais. 0u'i . je t'aime; ou'i, je fuis heureux. 

Le Pere de Famille (1Jii:Jant Jes larmes de Jes mains). Mes 
enfans, ce font !es douces larmes cl'un Pere. 

T~adllit du Ptra de F amille Allemand, pat.' I' Edit~ 
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L'ECOLE DES MARA TRES. 

DRAME EN UN ACTE. 

PERSON N AGES. 

M. DE FLEURY. 

MnE. DE FLEURY. 

_PABlEN, I 
PR Is c 1 LL E, En/ans de M. de Fleury. 
}\GA THE~ 

CASJMIR, } 
PROSPER, En/ans de Mde, de Flet1ryo 
DUMONT, Domejlique. 

La &cn~fl pa.ffe dans le Jardin de M. de Flmry, 

SCENE I. 

Fa6ien. 

LE voila done Ce jardin, OU je n'etois pas entre il ya 
plus de fix mois ! ~e je fens de plaifir a le revoir 

encore 1 Voici le petit pavillon, ou j'allois fi fouvcnt de­
jeCmer avec ma chere rnaman ! Ah ! fi elle vivoit au-_ 
jourd'hui, quelle joie pour nous deux ! Elle me prendroit 
clans fes bras" elle me carefferoit l Et moi que j'aurois de 
cho1es a lui dire! M.1is, helas ! (il Je met a pleurer) je l'ai 
perdue. Jene pu1s l'aimer que hors de ce monde. Ma 
chere rnaman, ne faurois-tu au moins m'entendre, fi tu 
ne dois plus revenir aupres de ton Fabien? Regarde. A 
ta place, clans la maifon, demeure a prefcnt une Ma­
ratre. Cela doit faire une bicn mechante femme ! Pauvre 
enfant ! que vais-je devenir? Je n'aferai jamai!i lever les 
yeux fur elle. E-acore fi j'a.vais pu refi:er toujours aupres 
de man grand-papa! Mais non, l'on veut g ue je revienne 
ici, q uand maman n'y efi: plus. Ah ! je ne faurois y refl:cr; 
je ne veux que voir man papa, & mes fce!lrs, les embraf­
fer; & puis je m'en irai, oui: je m'en ifai, je m'en irai. 

SCENE 
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L'ECOLE DES MARATRES, 

SCENE IL 

Fabien, Dumont. 

Dumont. Efl:-ce vous, M. Fabien? Vous voila done def• 
retou r? Comment cela va-t-il. 

F abien. Pas mal, rnon <.:her Dumont, Et toi, comment( 

te portes-tu ? 
Dumont. F ort bien, vraiment. Aucun l\1edecin n'a eu 1 

de m es pieces. Tout~s.. mes tifanes m'ont ete fournies · 
par le rnarchand de vin. M ais qu'efl:-ce done, M. Fa- · 
bien ? V ens a vez deja les yeux rouges. J e crois que vous·: 
avez p1eure. 

F abien (en s' ej/iryant le.,yeux). Moi, pleurer? · 
D r;mont. Oh! ou:i, vous avez beau dire. Voila encore·' 

d es lan:-ies qui reviennent. ~'avez-vous? Eft-ce qu'il' 
vous efl: arrive quelque ma]heur? 

F c1bien. Non, mon ami, aucun, depuis que je m'en fuis 
alle. . 

D umont . Ah ! je comprends. Vous etes fache d'avoir · 
qui tte vot re grand-papa. 

F a/,ien. Je n'en ferois point fache, :fi j'avois retrouve ici· 
ma chere maman. 

D umo,7t . M alheureufement, vous ne la reverrez pluso • 
M ais pnurquoi p leurer? Vous en avez deja une autre. 

F di'n . Une Maratre veux-tu dire? Ah! Dumont, fi 
j e p ouvois m'e rr.pecher de la voir ! Mais dis-moi, com..: ­
men t fon t mes pJuvres foeurs? 

D umont. Comment elles font? Oh dame! on les tient 
en ref peEt. A fix h eu~es <lu ma tin il faut qu'elles foient 
levees. Certes, je ne le ur confeillerois pas de refter au lit • . 
Elles payeroient cher leur fo mmeil. 

Fabiin. Ee qu'on t-elles a fai re de fi bonne heure? . 
D umont . L e ur Maratre fait y pouvo.r. 11 n'y a pas a 

rcpliquer: chacun a fan emploi thns Ia maifon. M adame 
de .? leury nous mene ta us comme des efd,1ves. Moi, ·qui 
n'avois qu'a veiller fur le men:ig e, ne faut-il pas que je 
fois gouvcrne com me les aut re s ? Auffi, co rn bien je la 

hais ! J e fui. . defcendu a fept heures clans le ja1 a.in . Elle y 
eto ic avant moi; & v os fceurs travaillJient de toutes ie,,rs 
r , r ,. ., 
ro rce a 11::s cotes . 

, Inn:. Et a quoi done ? 
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Dumont. A des ouvrages de couture pour la nouvelle 

famille. 
Fabien. On me I'avoit bien die que les Maratres tour­

mentoient les enfans de leurs maris, pour menager leurs 
propres en~ans. On voudra auffi me faire travailler pour 
cux, j'imagine. Mais qu'efr devenn mon- jardin ? Ou 
font mes tulip es & mes ceillets? J e ne vois plus rien. 

Dumont. Oh! tout cela a ete emporte. 
Fabien. Et par qui! 
Dumont. Vraiment, par vos beaux-freres. Ils paffent 

ici leur vie. Ils ont tout fourrage. 
Fa6ien. 0 man Dieu ! je n'ai done plus mes jolies 

£eurs. Les mechans petits garc;ons me les ont volees. Il ne leur refte plus qu'a me chaffer moi-merne de mon 
jardin. 

Dumont. Tenez, les voici qui viennent. 

SCENE III. 

Cajimir, P.rojper, Fa!Jien, Dumont. 

Cajimir (bas a Profper). Prof per, quel eft cet enfant qui 
p.nle avec Dumont? Ah fi c'etoit Fabien! 

-Profper (has a Dumont). E!l:-ct lui? 
Dumont (sechement). Ou1, Meffieurs. 
Cajimir. 0 mon frere, fois le bienvenu ! Nous avons 

bien defire ton arrivee. (fl court a lui les bras OU'Verts.) 
Fa/Jien (en fa detournant). Efl-ce que nous nous con­

noiffons depu1s :fi long-temps, pour que vous veniez rn'em­
braffer? 

Cafimir. Nous ne nous connoiffons pas encore, rnais nous 
fornmes freres. 

Fabien. Beaux-freres, Monfieur, s'il vous plait. 
Co.Jimir. , En, Fabien, laiffe-la ce vilain mot de !Jeaux. 

Ton p..ipa airne notre maman ; notre maman aime ton 
papa: eft-ce que nous ne nous airnerions pas auffi les uns 
les autres? lls font mari & femme, pourquoi ne ferions­
nous p;,s freres? 

Fa /Ji,m. ~i nous fommes fo~res, avez-vous plus de droi t 
que moi d.rns ce jardin? . 

Projper (,1 part). Oh, comme il efl quere1leur? 
CaJ7mir. Ton papa nous a permis d'y travailler. 
Fabien. J'y etois ava11t vous, & certainement vous ne m'en chafferez pas. 

Pro//'er. 
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Pro/per, Allons-nous-en, Cafrmir, qu'il refte la tout feul 

avec fa maL1-vaife humeur. 
Cajimir. Non, .Profper, il ne faut pas le quitter fans etre. 

hons amis. 
Projper. Veux-tu que ce mechant nous dife encore des; 

~hofos defagreables.? 
Fabien . Moi,. je ferois un mechant, dites-v:ous t' 

Profper. Oui, vous l'etes. Et non-feulement un mechant;.­

mais un envieux, un jaloux, un ..... 

Fabien (s' avanfant rvers Jui). Vous ofez m'fofulter, & 

dans rnon ja.rdin enc.ore? 
Pro/per. C'eft vous qui avez commence.. Mais je 11e vous. 

era in p:is. En tendez--vous.? 
Cajimir ( arretant Profper). Y penfes- tu, Prof per? Te. 

batt re centre ton-frere? Viens, viens. N'allons pas caufer 

du chagrin a notre nouveau papa, fur- tout le jour de l'ar­

ri vee de fon fils. (111' entrazne avec lui.) 

Profpcr .. Eh bien, j e cours le dire a maman... 

SCENE lV .. 

Fabien, , D w11ont~ 

Fabien. Hebs ! voila deja mes ·peines qui commencerrf' 

Us von t porter des plaintes a leur. mere. Ils lui diront que 

ie viens de les infolter. Leur mere faura bi-en tourne.r · 

i;efprit de mon . papa, & tout retombera fur moi feul. 

Ah, pauvre petit malheu reux que je fois ! N ~eft-il pasJ 

vrai, Dumont, je fuis bien a plainJ re ? 

Du111011t. I1 n'eft que crop vrni; mais n'ayez pas peur; 

je v 1us fouticndrai toujo ,irs. Nous ferons bien en force 

contre ces petits etrangers. 
Fabien. Ou'i, m 1is mon papa? 
D umont. Laiffez-rnoi faire, nous l'aurons bientot mis de 

norre parti. Je fais rnillc petites fredaines de ces M eilieurs : 

je les lui conterai. Je lui dirai qu'ils ont gate votre jardin;,, 

qu'ils vou ont dit des injures, J'arrangerai cela . de · 

maniere qu'ils n'auront pas beau jeu; 

Fa6ie-n. Tu me refteras do11c toujours a.ttache, , mon, 
cher ami? 

Dll,mnt, Aufil vrai que je m'appelle Dumont. 
D . 

5. 
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Fabien. Ah! je te remercie. Je trouve encore quel­

q_u'un pour me fontenir, quand je n'ai plus maman ! Mais 
as-tu vu comme ih etoient bien habilles? Ils ont des veftes 
foperbes. Sais-tu d'oi\ elles leur viennent? 

Dumont. C'eft le1ir mere qui les a brodees. 
Fabien. Ou1, elle fera to:ijours occupee de fes favoris :­

ils feront vetns comme des Princes. Mais qui eft-ce qui 
brodera une vefte pour moi ? 

Dumont. Si vous voulez en avoir, je crains bien que vous. 
ne foyez oblige de la broder vou-s-meme. 

Fabien. N'eft-il pas vrai que leurs habits font auffi tout 
11eufs? 

Dumont. Certainement. Votre per~ les a fait · habiller 
<le la tete aux pieds le jour de fon mariage. 

Fahien, Ohl il ne m'a pas fait habiller, moi. On m'a 
]aiffe a la Campagne pour me laiffer courir a vec ce mifera­
ble furtout. Cela eft trap fort, je ne peux plus y tenir .. J e n'ai plus de maman, & mon papa m'oublie. Ah! Du­
mont, il ne me refi:e que toi. 

Dumont. Tranquillifez-vous. Les chafes tourneront peut­
etre rnieux que vous ne penfez. Mais il faut aller trouver­
votre Maratre. Suivez-moi. -Songez a vous prefenter a 
elle de bonne grace, & a lui baifer la main. 

Fabien. J e ne pourrai jamais le faire. 
Dumont. Il le faut abfolument. Prenez toujours aupres 

d'e1le une phyfionomie riante, meme quand votre cceur· 
n'y feroit pas. C'eH: ainfi que j' en ufe avec elle, bien que 
je la detefte.- Croyez-vous gu'elle me defend d'aller a11 
cabaret, moi qui avois pris l'habitude d'y pa!fer la rnoitie 
de la journee, du vivant <le Madame votre mere ? C'etoit 
une femme cela l Les chofes ont bien change ; il faut 
.changer avec elles. Patience. Lorfq ue nous ferons feuls>­
je vons dirai ce que vous aurez de plus a faire.. V tnez 
:Ceulement. 

Fahien. Voit-on a mes yeux que j'ai pleure? 
Dumont. Eh, vous pleurez encore! 
Fa6ien, Je ne veux done pas l'aller trouver a prefent. 

Elle me demanderoit pourquoi je pleure. ~'aurois-je a. 
lui dire ? 

Dumont. Vous lui diriez {ltl'·en entra.nt ici, vous. avez 
penfe a votre maman, & que v-ous l'avez tant 1·egrettee que . 
les larmes vous en font venues aux yeux, 

Fabienf. 
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Fabien . M ais fi elle commence par la quereIIe que j'ai , 

eue avec fes enfans? 
Dumoilt. Vous lui direz qu'ils l'ont engagee, & VOllil 

m'appellerez en temoignage. Mais la voki qui vient~ . 

Allez a fa rencomre. (11 s'iloigne.) . 

SCENE V. 

Mcie. de Fleury, FaJien: 

Mde. de Fleury (a,vec emprejfement). Ou. efl-iI? ou efl:.:i} ? ~ 

(Elle l' aperfoit. ) Efr-ce toi, mon cher Fabien? J'ai done 

enfin renni toute ma nouvelle farnille. (Il lui haije la · 
vwi11; elle le prend dans fas bras, le prejfe contre fan cceur, 

& l'emln·ajfe a'Vec terzclrrjfe; puis le regardant ac-vec amitie_s,. . 

elle dit:) L'heureufe phyfionomie ! Q!e je me rejouis de _ 

pouvoir nommer mon fils un fi aimable enfant ! 

Fabien. J e voudrois bien auili pouvoir me rejouir; mais, 

helas ! 
11,Jde. de Flemy. Qg1efl:-ce done, mon petit ami? Tt1•-~ 

me parois bien trifle! (Fa/Jiw /e met a pleurer Jans Jui re~ 
Jo;:drc.) 

J,,Jde . de Fleury. Tu te detournes, tu pleures? D'ou. . 

viennent ces larme:;? Mon cher Fabien, n'as-tu pas de _ 

confiance en moi? Ne veux-tu pas me dire ce que tu as , 

fur le ca:ur? 
Fabiw. Ce n'efi rien, rie n du tout. 

ftlde. de Fleury. C'cn ell trop pour mJaffiiger-, Dis-moi · 

ton chag1in, que je te confole. Si ton papa ou tes·freurs 

venoient en ce moment, & qu:ils te ·viffe11t clans la triH:­

effe, ils pouroient croire qu'il t'elc arrive qnelqne accident 

facheux. Ah ! its fe font promis bicn de. la joie de ton • 

arrivee. Eft-ce que tu ferois facne de les embrafier? 

Fabien. Que me dites-vous r jc n'aurai plus d)autre · 

plaifir. Mais pourrez-vous aufli me faire embraffer maman? 

C'eft elle que je pleure. 

Jvlde. de Flmry . Il ya fix mois que tu l'as perdue., & tll . 

la pleures encore ? 
Fr,bien. Ah! toujours, toute ma vie. (..Avu des Janglots:) 

0 maman, ma chere maman ! 

Jlde. de Fle111y. N'en parlons plus, mon ther ami, p\1if .... _ -

quc c'eft renouvekr tout.es tes douleur~. 
D 6 l_ebim; . 
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Fabien. Non, non, au contraire, parlons-en, je vou, pie, pour me foulager. Voudriez-vous gue fitot apres 

- votre mort, VOS enfans vous euffent deja oubliee. 
Mde. de Fleury. Excellente petite creature! (Elle l'em­

/;rPJle.) Tu l'aimois done bien ta maman? 
Fabien. Je le -fens mieux encore, depuis que je ne l'ai 

plus. Elle etoit ii bonne & fi douce ! 
Mde. de Fleury. Je voudrois pouvoir la rendre a tes re­

grets; ou plntot je veux prendre fa place clans ton cceur. 
Je veux t'airner cornme elle, & te rendre les rnemes fains. 

Fabien. Mais ce ne fera jamais vous qui m'aurez fait 
naitre, qui m'aurez nourri de votre bit, qui m'aurez 
~leve clans mon berceau. Elle ecoit ma mere, & YOUS 
n'etes que ma Maratre. 

Jlrfde._ de Fleury. Pourquoi m'appelles-tu de ce nom? je ne t'ai pas appele mon beau-fils. 
Fabien. Pardonnez-moi, je vous -prie, Ce n'etoit pas 

pour vous facher. Vous me femblez auffi bien aimable & 
Lien careffante. Mais vous avez des enfans a vous, & 
"'f'Ous les aimerez toujours plus quy moi. 

'JI.Ide. de Fleury . Tu ne t'apercevras jarnais de la diffe­
rence. ~elgues jours encore pour nous mieux connoitre, 
& tu verras fi tu ne te croiras pas toi-meme rnon propr4! 
fils. 

Fabiqn. Oh! fi cela pouvoit arriv<:'I' fans oub!ier ma­
man ! 

lvlde. cle Fleury._ Jene demande pas que tu l'oublic:s; au 
contraire, nous en parlerons tous les jours. Je veux que 
ta tendreffe pour elle ferve d 'emulation & d'exemple a mes 
enfans. Viens, viens, je brule de te les prefenter. 

Fabien. Oh! je les ai vus. Ne vous ont-ils pas deja 
porte des plaintes contre moi? 

/1,Jde. de Fleury. Non, mon ami, aucune. Efl--ce que 
vous auriez eu quelque different? ]'en ferois au defefpoir. 
Tous mes plus vifs defirs font de vous voir tendrement 
unis, & attaches les uns aux autres, comme de veritables 
freres. 

Fabien. Jene demande pas rnieux que d'aimer. Cela 
fait tant de plaifir ! Mais ou eft mon papa? ou font mes 
freurs? Faites-les-moi voir, que je les embrafie . 

M de . de Fleu,y. Ton papa ne tardcra pas a revenir. II 
efl: alle terminer quelques affaires, pour avoir tout le refte _de la journee a te donner. Mais, en attendant, je peux 

te 
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te men er an pres de trs { ceurs. Elles t'appt;endront ce que 

tu dois pen fer fur mon com pte. 
Fabien. Je veux bien qu'elJes me parlent de vous; 

mais qu'elles me parlent d'abord de notre pauvre maman. 

(!Is /orte11t enfemble fans cvoir Profper & C ajimfr qui s.' acvan.G 

.Cllf d'zm autre cote.) 

SCENE VI. 

Cajimir, Projper. 

Profper. Pomqnoi m'empecher d'aller me piaindre a 
maman? Moi, l'ami de ce petit vaurien? J e ne le ferai 

jamais. Auifitot gue fon pere fera de rerour, je veux lui 

dire combien il a ete hargneux & querelleur, pour qu'il 

Jui apprenne a fe bien conduire envers nous. 

Cajimir. Mais crois-tu que notre papa ne fera pas cha­
grin de cette querelle? Et ferois-tu content de toi, fi tu• , 

l'affligeois? 
Pro/per. J'en aurois certainement du regret; cepen<lant 

comment faire? .Si ce petit homme n'eft pas corrige des 

le premier jour, ce fern des difputes etemelles clans la 
maifon. 11 cherchera fans ceffo a nous mortifier. Moi, 

je ne fuis pas endurnnt . Je me facherai, je lui apprendrai 

ce qu'il doic favoir; & s' il s'avife de prendre un ton comme 

tout a l'hcure ..... 
Cajimir. ~e dis-tu Prof per? J'efpere que tu n'as pas 

envie de le battre. 
Prcjper. Mais tu n'entends pas que le me laiife battre 

par Jui, j'imagine? 
C{Jjimir. ~on certainement. 
Prof er. ~el p:uti nur-il <lone qne je prenne? 

Cajimzr. ous verrons dans le temps. .Pour aujourd'hui, 

il foroic cruel de troubler lajoic de fon pere~ 
Prifpa. ~e ce foit aujo_ird'hui ou demain, cela revie11t 

au meme. on, non, le plutot fera le rnieux. 

Cajimir. Mon frere, je t'en fupplie, atrends encore .. 

Fabien n 'eft furement pas fi. mechant gue tu le penfes. 

Pro/per D'ou le fai -tu ? ]<! le connois peut-etre auffi 

bien q ue toi. 
Ca/i1nir. Son pere & fcs freurs nous en ont toujours 

,Parle comme d'un enfani tres-doux & tres-complaifant! 
qm 
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qui n'avoit d'antre plaifir que de fe faire aimer de tout le 
monde. 

Projper. V raiment oui', en me tournant le dos quand je 
veux l'embraffer. 

Cajimir. II ne nous connoit pas encore. II a pu fe 
£gurer que nous etions des freratres. 

Profj,er. Comment pouvoit-il le croire? Nous ne lui . 
avons laifie vcir que des fentimens d'amitie. 

Cajimir·. 11 etoit peut-etre clans un moment de chagrin. 
Pro/per. Et · fommes-nous faits pour fouffrir de fon hu­

rneur? 
Cajimir. II faut bien fe pardonner quelque chofe entre 

fretes. 
Profper. 11 femble qu'il dedaigne de nous regarder com- . 

me les fiens. 
Cajimir. Non1 je ne lui ai point t.ronve cet air de hauteur 

que tu lui foppofes. 
Prujper. ~'il y prenne garde, je ne lui en paiferai au­

cun. Mais le voi.ci qui vient avec fes fceurs. Je me retire. 
Je ne puis me fouffrir aupres de lu1. 

Cajimir. Attendons-ks, rnor1 frere, & prenons part a. 
leur joie. 

Projper. Non, je . pourrois la troubler. Je m'en vais • . 
(fl fort.) 

Cajimir. Eh bien, je te fuis. (En Jortant :) Il faut quc . 
j·a,tiche. d'adquci_r fon _efprit. 

SCENE VII. 

F_abien, Prijcille, Agathe. 

Prifcil!e (enferrant la main de.Fabien). Pourquoi t'affiiger · 
encore? Helas ! mon frere, toutes nos plaintes ne fau­
r.oient nous rendre notre maman. 

Fabien. Mais au moins promettez-moi que nous penfe­
rons a elle toutes les fois que noos ferons enfemble. 

Prifiille. o u·i, Fabien, je croirai toujours la voir au 
milieu de nous, comme pendant fa vie. 

Fabien (Prenant la main de Priji:ille & d' Agathe~ & !es 
ngardant aq;ec tendreffe). Mes cheres fceur s~ cettc penfee 
double le plaif1r que je fens a vous retrouver. 

Prijcillt. Auffi j'ai bien foupire apres toi, je t'alTure. 
Ag11tbe~ 
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.L!gathe. Et moi auffi, mon frere. Nous pourrons _ a 
prefent jouer enfemble comme aut·refois. Cafimir & 

Prof per joueront auffi avec nous. Oh! ce fera un plaifi.r ! 

un plaifir ! (Elle Jrappe des mains t5 Jaute de joie.) 

Fa6im. Vous pouvez bien laiffer la votre Profper & 

votre Cafirni r. 
Prijcille. Comment done, Fabien, eft-ce que cela te 

feroit de la peine ? 
Fabien. Us derangeroient tous nos jeux. Ils ne font 

bons qn'a porter des plaintes centre nous a leur mere, & a 
nous prendre ce qui nous appartient. 

Priji-ille. Eux, rnon fre re? Comment peux-tu le pe-nfor? 

Agathe. Tiens, vois-tu, Fabien. (Elle lui montre un -

Etui.) 
Fah.ien. Et d'ou te vient cela? 
.Agathe. C'efl Prof per qui me l'a achete de fon argent. 

Prifcille. Regarde anffi ce porte-feuille. Oa l'avoit 

donne a Cafimir: il m'en a fait cadeau. 

Fabien. Oui, je vois que vous etes fort bien enfembie. 

Vous vous :iccorderez tous contre moi. 

Prijcil!e t5 .Agatbe. Contre toi? 

Fa6ien. Certainement. Je f:. is qu'ils me hai'flent. Ils 

rn'ont deja. fort m::tl rc~u. Et ne mlont-ils pas auffi enleve 

tout es mes fleurs? 
Prijcil/e. A qui en as-tu done? ~i t'a enleve tes 

fl.eurs ? 
Fa/Jicn. Ces petits dro1es :wee qui vous etes fi bien. 

d'accord. 
Pri.J~·ille. Jene fais ce que tu veux dire. As-tu vu ton 

Jardin? . 
Falwl!. Je ne l'ai que trop vu. Tiens, regarde toi­

meme. Ou font mes tulires & mes ~illets? 

Pri.fi:i!!e. Tu n' e:-. done pas alle pres da la terraffe, la-bas 
fous !es fenetres de maman? 

Fa/Jien. Eft~ce qu'il ya la un jardin? 
Agath,e. Surement, & hien joli. 

Priji:illt. Celui-ci ctuic trop petit. 1\tfaman nous en a 

:fait donner nn gui ell fix fois plus grand, 

F abim. E.t qui en efi: le maitre r Les deux en fans gates 
fans <lout • 

Prijc,./e, on, non, i1 efi a tous enfemble. Chacun a. 
{on carr~au, 

./Jgatbe. Moi, tout comme les autresl 
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FaDisn~ Efi:-ce qu'il y en a un pour moi auffi? 
Prifcille. Mais fans doute, tu es le plus henreux, Tu: 

n'auras pas eu la peine de le defricher, & tu le trouveras 
tout couvert de :fl.eurs. · 

Agathe. Tu verras. I1 en a de rouges, de blanches, de 
jaunes, de bleue5, de toutes les efpeces, & toutes nouvelles ... 

Fabien. De qui me viennent-elles done?. 
Agathe. De tes freres. Il y a un mois qu'ils paffent 

tout le temps d.e leurs recreations a les cultiver. Ils ont 
pris les plus jalies de leurs plate-bandes, & les ont tranf­
plantees clans les tiennes,. pour te ca:.ufer une furprife agre.,. 
able a ton retour. 

Fabien. Comment! i1s ont fait cela pour moi? Du.,. 
mont m'a dit qu'ils avoient tout fourrage. 

P1·ifcilfe. Oh! fi tu en crois Dumont. tu· es per.du. II 
vouloit auffi nous brouiller avec nos frercs.. Voyez, cet · 
ihgrat ! Leur maman ne le garde que parce que la notre · 
l'avoit recommande a- mon- papa., & il ·ne cherohe qu'a 
leur faire de la pejne. 

Agathe. Oui, -parce qu'on veut qu'il travaille, & qu'on 
ne le laiffe pas s'enivrer toute la journee au cabaret. 
· Fabien. Ah! je commence a voir qu'il cherchoit a me 
tramper., en. fe difant fi tendremen.t mon ami. 

Prifcille. Il ne faut pourtant pas achever de le perdre. 
Fa6ien .. Oh no.n, puifque · maman avoit des. bontes pour 1~. . 
/?rifrille. Tu. verras bientot c.omme il vouloit. t'en fai·re 

accroire. 
Agathe. Viens feulement. donner un coup-.d'ceil a ton jardin. ' · 
Fabien. Ou'i, ou'i, je rnei.us d'.impatienc.e de le voir. 

(Agathe & Pr{,i?i/le le prennent par la main, & l'entraznent~: 
Cajimir 0 Projper entrent d'un autre cote Jans le, '7.IPir fartir.) .. 

SCENE VIII •. 

Cajimir, P1-ojjier .-

( JI,, portent des . aj/iette; de gateaux & de fruits qr/ils rvont .1 
pofer faus le berceau ruoiji11.) 

Cajimir. Ou e!l: -il done? 
Prefjier · (tournant la tete de taus cotes). Tl ens, ne le vois-tu. 

pas., avec fes fceurs, 'l?i ent.te dans notre j~rdin 1 
Caf-rmir. 
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Cafmir. Ah! j'en fois bien-aife. Comme il va etre 
content, lorfqu'il verra combien nous nous fomrnes occu­
pcs de fes plai11rs ! 

Profr~er. Bon! je parie qu'il Je trouvera encore mauvais. 
Il efl: d'une humeur fi :finguliere ! Les fleurs feront mal 
choifies, le buis fera mal taille, la terre trop feche OU trop 
hurnide; que fais-je, moi? 

CP.jimir. Ou:i; mais fais-tu qlle je commence a te 
croire au(E grognon que lui? Je ne t'ai jamais vu tant 
d '. a1greur. 

Prof-er. C'eft lui qui me la donne. Ses fceurs ont-elles 
jamais eu des plaintes a faire for mon compte? Je ne de­
mandois qu'a bien vivre avec lui-meme. Tu fais avec 
quelle joie j'attendois fon arrivee, & comme j'ai couru a. 
fa rencontre pour le bien recevoir. 

Co.fimir. I1 efi: vrai; mais comme je te_ l'ai dit, rrion 
frere, il peut avoir du chagrin. I1 craint peut-etre de 
n'etre plus auili aime de fon papa, ou.que mam:m ne lui 
faffe moins d'amities qn'a nous. N'efi:-il pas alors de 
notre devoir de le menager dans fa peine, de lui donner 
des confolations, & de le faire revenir clans nos bras par 
toute forte de complaifances? 

Projper. Tu as raifon. Je n'y avois pas encore fi bien 
fonge. 

CaJimir. S'il eft al1ffi bon enfant qu'on le dit, penfes-tu 
cornme il fera touche de nos careffes, combien fon pere 
& fes fceurs nous en aimeront da.vant:ige, & quel plaifir 
notre rnaman elle-meme reffentira ? C'eft de quoi rnettre 
la joie clans toute la maifon . 

Proj}er. Ah! j'avois tort, je le fens. Q;'il revienne, 
je lui ferai tant d'amities qu'il faudra bien qu'il oublie 
notre querelle. 

Cafimir. Crois-moi, courons le trouver au milieu de nos 
f ceurs . Elles feront la paix entre nous . 

Projper. C'efl: bien dit. Allens. Donne-moi la ma.in ..... 
Mais le voici qui revient. 

Cnjimir. Vois-tu comme il a l'air content r 

SCE.1. E 
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SCENE IX. 

Cajimir, Projper, F abien, Prifiil!e, Agathe~ 

F a/Jien ( courant Je Jeter dans !es bras d/ Projper & tie 
Ca.Jimir). Ah, mes bon amis, mes freres ! YOUS devez etre 
bien faches contre rnoi ! 

Cafimir. Nous? Pourquoi done? 
P · ,jper (temb,·Pffant encore). Va, mon cher Fabien, je 

ne le fois plus. 
Fdien . ~el joli jardin YOUS m'avez arranger Vous 

me donnez vos p l..:s be;les fleurs, fans que je Yous aye en-­
core fait aucun plaifir. 

Cafimir. Tu nous en fais afi'ez, pourvu que tu fois con­
tent. 

Fabien. Oh! fi je le fois ! mes bons fre res, pardon­
n ez-moi, je vous prie. Je vous ai offenfes, je _vous ai re­
pouffes de mes bras. Je ne le ferai plus. Nous ferons 
touj ours amis; & tout ce que j'ai vous appartient comme 
' . ' a mo1-merne. 

Cajimir. Oui', ou'i, que tout foit commun, nos peines 
& nos plaifirs. 

Pro/per. Embrafi'ons-nous encore, pour mieux commencer 
a ne raire qu' un a UOi.lS trois. (]ls s'embra.lfent-Priftil!e 
& Agathe s' embrajfent au.lfi, & laijfent tomber des larr11es d' at­
t enorijfement.) 

Cafimir. Maintenan t, il faut aller nous rafrakhir fous 
le berceau. Venez auffi, mes petites freurs. Allons, 
Afieyons-nous. 

Projper. Fabien, c'e ft a toi, de faire les honneurs du 
goucer. Tu es aujourd'hui le Roi de la fete. 

Fabien . Oh! je fuis sCtr que je n'aurai jamais rien 
mange de fi bon appetit qu'a ce repas d'amitie . (II pre­

finte a la ramie des gateaux, & des fruits, c.:f ils commencent a 
manger.) 

Projper . Eh bien, cela n'eft-il pas mieux que de fe cha­
mailler enfemble ? 

.(lgathe. II n'y a point de querelles qui vaillent ces 
poires. 

L't!-Jr.mir . ~elie fera la joie de maman de nous voir fi 
bien d'accord ! 

Prikille • ., 
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Prifiille. Elle merite bien que nous- lui faffions ce 

plaifir. ~and tu la connoitras) Fabien ..... Mais tu l'as 

deja vue ? 
Fabien. Oui', ma fceur, j'en ai reyn mille careffes. Elle 

a une figure fi deuce) qu'elle ne pent pas etre mechante; 

J'~i fenti a fa voix que je n'aurai pas de peine a l'airner. 

Prifi:il!e. Et comme elle nous aime a fon tour! 

Agathe. II ne faut que fe divertir pour lui pbire. 

P,?frille. Nous etions bien a plaindre a la mort de notre 

premiere rnaman. Mon papa qui paffe toute la journee 

aH palais, ne pouvoit guere s'occuper de nous. Il man­

quoit toujours quelque chofe a nos habits; & notre edu­

cation etoit encore plus negligee. 

Agathe. Nous nous ferions bientot accoutumees a la 
fainean tife. 

Prifcil!e. Mais depuis que notre nouvelle maman eft 

entree clans la maifon, notre honheur a recommence. Elle 

nous procure tous les amufemens de notre age, & y prend 

part avec nous. On diroi t qu'ellc e{t plus occupee de 

notre fante que de la fienne. Je n'ai pas encore eu le 

temps de m'apercevoir qu'il me manque la moindre chofo ... 

Elle pourvoit d'a vance a tous mes befoins. 

Agathe. Et moi, j'ai. ete malade, oh! bien rnalade .. 

C'eft elle qui a eu foin de moi. Elle etoit toujours aupres 

de mon lit a me confoler. Elle m'a donne je ne fais com­

bien de gelee de grofeille, & de cerifes confites. Je ferois 

deja morte fans fes fecours. 
Fahien. 0 mes cheres freurs ! que me dite!i-vous? 

Prijcil.'e. Tu fais auffi que nous n'etions guere excrcees.,. 

avant ton depart, a tra vailler de nos mains ? Marn an s' efl: 

chargce de nous l'apprendre. Graces a fes lec;ons, nous 

f.wons paCablement condre, broJcr, faire du filet; & nous 

venons meme d'cntreprendrc avec elle un grand ouvrage 

de tapii erie . 
Cafmir (tz Fa/;i n) . Tiens, yois-tu ces manchettes fi jo­

l'ment fe,tonnees? C'dl: le chef-d'a:uvre de Prifcille) & fon 

prem~er cade. u. 
P·-.j~:"l!e . . A.h ! j' en ai 6te bien payee. Nas-tu pas cul­

ti,·e pour moi m"n parterre? Ne m'::is-tu pas donr:e des 

bot.quets de tes plus jolies fkurs? Entends-tu, Fabien? 

l\fa:n:rn ne ,·.- Lit ras que nous tr, vaillions pour nos freres, 

fans q 'ils trav.tillent ;-,u!Ji po.m nous; .& ils en font encore 

!us que not. ne penforions a lenr en d.em:rnder. 
.dgatl:e._ 
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Agathe. Oh oa'i . .Je veux te montrer le petit bateau de 

liege qu:! Prof per m'a fait avec fon canif. Tu verras fes­
c ordag · _ de foie, f es miles de fa tin, & fes b:rnderoles de· 
ru ban. 11 vogue tout feu l fur le vivier. 

Projper. Puifque tu rn'avois tricote des j;;-netieres .... 
Agathe. Vraimer:t, des jarretieres ! je fa :s bien faire. 

autre chafe aujourd'hui. Ah! I•abien, fi. tu voyois cer­
taine bourfe a handes vert & li!as ! Toot 1e vert eft de 
ma fayon, au mo-ins: demande a ma fceur. Tu en feras 
content, j'en fui~ sure. 

Fabien. Comment! vous m'avez fai t une bourfe? (Prif­
tilte fait Jig ne a /!gathe r.'e fe taire.) -

Agathe (emharr,./Jee). Non, Fabien, e1Je n'·eft pas p our 
toi.u .. -Elle eft bitn pour toi; mais rnaman m"a defendu de 
te le dire (Bas en fauriant :) .Elle veut te furprendre auffi 
avec un habit neuf, & une vefie brodee. Tu verras. 

Prifcille. Cette petite etourdie ne peut rien garder fur­
fon creur. 

Agathe. C'eft qu-e j'avois tant de plaifir de lui en p:irler t 
Nous avons toujours penfe a toi, mon frere. 

Fabien. Oh! je YOUS rernerde. Mais., dites--m0i, etes­
vous done: heure.ufes ? 

Prifiille. Si nous le fommes ! qu-e pourroit il manquer a 
notre bonheur? Notre maman eft fi bonne ! J e ne fais 
comment elle s'y prend, mais elle a le fecre t de tourner­
tout en plaifirs. Jene m'amufe jamais fi bien qu'a jafe.r 
avec elle. L'inftrutlion vient en badinant._ 

./lgathe,. II fam voir quand nous lifons enremble de petits 
eontes qu'un de nw arois nous donne exaclement le premier­
de chaque mois ! 

Priji:ille. 0 rnon Di"eu 1 tu m'y fais penfer, Agathe .. 
I1 n,e nou~ a pas encore env.oye le dernier. 11 faut qu'il ait. ece ma-lade de ces grandes chaleurs . 

.Agathe. ]'en ferois bien fachee. C'eft mon bon ami,, a mqi. II fait les hiftoires de tous les petits gars;ons & de 
toutes !es petites fi lles du mande. Ce- feroi-t cl-role fi nou3 
trouvions quelque jo ur la notre clans fon livre. 

Prif:ille. J'en fernis bien aife, a c.at1fe de maman. Je 
voudrois que tout le monde connut fa bonte, & cornbien 
nous l'aimons. 

Cajimir. Et _moi, a caufe de notre fecond papa, qui nous. 
traite comme ii noui ecion~. fes v.eritables enfans. 

SCENE 
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SCENE X. 

"l.1. de Fleury, Fabien, Priji:ille, Agathe, Cajimir, P>·ojper.. 

M. cle Fleury (qui s'efl tenu debout, a cote du herceau, 

pendant toute la J.:ene precedente, fa precip /te au milieu d'eux, 

& s'ecrie:) Et vous l'etes auffi dans mon creur. Je fais 

toute ma g-loire & toute ma joie c;l.e me ·croire votre pere. 
lVlais ou eft Fabien? 

Fabien (Je jet ant au cou de lvl. de F lemy). Me voici, rnon 

papa. 0 ! quelle joie de vous revoir ! -
lvl. de Fleurp. Embraffe-moi encore, mon -cher fils. Eh 

t:iien, es-tu co~1tent des fn~res que je t'ai donnes? 

F abien . Oh! je n'aurois jamais pu en choifi.r de meil­

leurs. Je ferai tout ce qui fera en moi pour m'en fair~ 

;iimer comme je les aime . 
Ca.fimir. Ce ne fer:1 pas difficileJ puifque nous le deii­

rons auffi vi,,.ement de notre cote. 
Projp::r. Nous n':rnrons qu'a penfer au plai:fir que nous 

avons goCite ::tujourd'Jrni . 
Pr~(ci!le. _j'aurai foin de nous Je rappeler toutes les fois 

qu~ nous nous trollverons en(emble. 
Agat/.,e. \ ~a, ma freur, nons nous en fouviendrons bien 

de nous-menies. 
Ill. de Fleury. J'en ai ete le temoin, & mon ame en fera 

long-temps penetree. Mais elle ne faurojt fuffire toute 

feule 3- l'exces de fa j0ie. Approche, chere epoufe, viens 

auffi jouir de ce fpectacle delicieux, f1 bien fait pour ton 

creur. (fl •va prendre hors du berceatt Mde. de Fleury, E.1 
l'tlli1e11e dc·V,lll: Jes en/am.) 

SCENE XI. 

}.f. & llfde. de Ffwry, Fnlifrn, P,·ijcille, .Agathe, Ca.fimir, 
Pr,;J;er. 

~NI. de Flt·u,y. La voila , mes amis, celle que j 'ai choifie pour 

faire voe re bonheu r & 1 ~ mien. La fortune q ue j ' i u ·ois 

pu Vul'.S hi{Lr, n'cu t etc rien fans le!> do:is , biea plus pre­

cieux, d ' une bonne edu\.ation. Nous nous fo:nmes r~unis 

pour vous procurer a la fois tous ces a.\-,:mtages. 11 man-
quoit 
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quoit aux uns une mere tendre, qui veillat continuelle­
rnent fur les befoins de leur enfance, qui £Cit fans ceffe oc­
cupee du foin de former leur creur & leur raifon, de leur 
infpirer de fages principes, & de cultiver leurs talem. I1 
manquoit aux autres un pere laborieux qui les avan~at 
dans le rnonde, qui travaillat a leur <lonner un etat, & a 
leur former des etabli!femens honorables. Vos inten~t.~ 
etoient les memes clans cette union; & c'eft egalement 
pour tous que nous l'avons formee. l\lie pr~mets-tu, 
chere epoufe, comme je te le promets a mon tour, de re­
garder du rnerne ceil tous ces enfans, de ne montrer a au­
cun d'autre preference que celle qu'il meritera par fun 
amour pour nous, & par fa bonnc conduit!!? 

111de. de Fleury. Ma reponfe eft pour toi clans ces larmes, 
& pour vous, mes petits ~mis, clans ces embra!femens. 
( Elle tend Jes bras aux enfalls, 1ui fa prejfent tous a l' en--vi 

far fan _fain.) 
M. de Fleury. Et vous, mes enfans, me promettez-vous 

auili de vivre toujours unis, fans querelles ni jaloufies, de 
vous aimer tous, fans difiinclion, comme freres & freurs? 
(Ils Je premzent tell! par la main ; c.5 tombant aux genoux de 
M. & de 111de. de Fleury, ils s'[crient tous a la fais :) Oui', 
mon papa, ou'i, marnan, nous vous le promettons. 

M. de Flemy (je baijfant fur eux, c.5 !es relevant). Con­
tinuez, mes chers enfans, de vivre clans cette douce amitie. 
Ses charmes augmenteront chaque jour dans une Iiaifon 
plus in time. '( ous (erez auffi heureux par Jes bienfaits 
que vous recevrez les uns des autres, que par les petits 
facrifices que vous aurez la generofite de vous faire rnu­
tuellement. Chacun de vous, en jouiffant de fon propre 
bonheur, ne jouira pas moins de celni de fon frere, qu'il 
regardera comme fon ouvrage . Tous lcs gens de bien 
s'intereiferont a VOtre felicite ; & V0.3 enfans VOUS recom­
penferont un jour, par leur tendrefie, d'avoir' fi bien me­
rite celle de VOS parens. 

~~=r::rr-r 

LE LUTH DE LA MONT AGNE. ·nu fommet 1~ plus eleve de ces hautes rnontagnes qui 
dominent la ville de B. .... je contewplois le pay­

fage immenfe offert de tous cotes a mes regards, J'etois 
feul. 
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feul. J'avois lai!fe mon fide1le A**** clans la ville 
voifine, avec ordre de ne rn'attendre qu'au bout de trois 
joUJ's, que j'avois defl:ines a parcourir ces lieux rornan­
tiques. Vers le pied de la montagne, je deco~1vroi1> un 
hameau qui m'a{foroit un afile pour la nuit. Ainfi, lihre 
.d1 inquietude, & tout entier a mes fenfations, je Jai<fois 
egarer mon efprit clans la foule de fes vagues penfees, & 
ma vue clans les varietes d'une perfpective admirable. 
Bientoc les derniers chants des oifeaux m'avenirent qu'il 
falloit fonger a la retraite. Deja le foleil cache derriere 
le dos de la montagne oppofee, ne frappoit de fes rayons 

,d'or que les nuages Rottans fur la cime chevelue des arbres 
qui la couronnent. Je <lefcendois lentement, avec le re­
gret de voir fe retrecir a chaque pas ce vafl:e horizon, 
dont mes regards ne pouvoient d'abord embraffer l'eten­
"due. Le crepufcule commen<;oit ales couvrir de fes ombres 
tranfparentes, qui fe rembruniffoient par degres, jufqu·'a 
-ce que Ia Reine des nuits vint de nouveau les eclai.rer des 
traits argentes de fa lumiere. Je m'affis un moment pour 
jouir encore de ce fpelracle. Les nuages s'etoient diffipes. 
Rien n'interceptoit mes regards dans toute l'etendue des 
cieux. Je p:ucourois d'unc vafte penfee ces efpaces in­
finis. Mes yeux, eblouis par Jes balancemens de Ia terre, 
& par Jes fcux etincelans des etoiles, al!oient fe repo(er 
for le bleu calme & pur du firmament. L'air etoit frais, 
fans que le moinclre zephyr l'agitat de fon fouffie. Toute 
fa nature etoit plongee da1 s un profond :!J.lence, anime 
feulcment par le murmure leger d'une fource lointaine. 
Etendt.Lfur b moufie, j'aurois peut-ctre attendu clans nne 
agreable reverie le retour du foleil, lorfque les fans d'un 
luth, meles aux accens d'une voix r:ivi{fa.nte, vinrent frap• 
per mon oreille. Je p 0 n1:-ti d'abord que mo'n imagin:nion 
fe jouoit de mes fens enines & j'eprouvai le plaifir de 
me croire tranf po rte par un fonge clans un fejour d'en­
chantement. Cette douce illufion fut bientot combattue 
p1r des fons nouve<lux. C n luth fur la montagne, m'ecriai­
je en me levant incertain e:1core ! Je tournai les yeux du 
cote d OU partoit la ,·oix. J'aperc;us, 8. travers b ver­
dure noirltre des arbres , les murs blanchis d'une cabane 
peu eloignee. J e m ·en approchai le cceur palpitant. 
~elle fut ma furprife en voyant un jeune payfan tenant 
clans le.:; bras un luth qu'il t0uchoit an& la plus grande 
leg,, rece ! Une femme affife a fa droite le regardoit d'un 

9 reil 
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reil plei n de tendreffe. A leurs pieds, fur le gazon, 
etoient di[ perfes de jeunes g::u-~ons & de jeunes fill es, des 
femme s & des vieillards, tous dans une attitude d'admira­
tion & de recueillement. ~elques enfans vinrent au 
devant de moi, me regarderent, & fe direnc l'un a l'autre : 
~i efl: <:e l'vionfieur-la? Le joueur de luth fe retournoit 
lenternenc fans s'interrompre; rnai~ je ne pus refifter au 
premier mouvement de mon creur. Je lui tencis la main. 
11 me donna la fienne que je ferrai avec tranfport. _ Tout 
le monde alors fe leva, & vint fe ranger en cercle auteur 
de nous. Je leur dis en p en de mots ce qui m'avoit at­
tire clans ces lieux, & comment je m'y trouvois fi tard. 
Nous n'avo!ls point ici d'h6tellcrie, me rcpondir le jeune 
payfan: notre hameau n'eft pas for la grande route. 
Mais fi vous ne craignez pas de coucher dans une pauvre 
cabane, nous tac herons de vous y bien recevoir. 

Si j 'avois ete frappe de fon exec'..l_tion facile fur le luth, 
& du gout de fan chant, j e le fus bien plus encore de la 
politeffe de fes m:rnieres, de la. purete de fon langage, & 
de l'aifance avec laguclle il s'exprimoit. Vous n'etes pas 
ne clans un hameau? lui dis-je avec furrrife. Je vous de­
mande pardon me repondit-il en fouriant. Je fois rneme 
de celui-ci. Mais \'OUS devez etre fat:gue. George, ap­
porte une chaife pour notre h6te. Excu(ez, je vous prie, 
Monfieur, je dois encore aujour<l'hui une -romance a mes 
bons voifins. 

Je refufai la chaife, & je me jet2i comrr.e Jes autres fur 
le gazon. Tout le monde fe railit, & reprit le filence. 

Le jeune payfan fe mit auffitot a chanter, en s'accom­
pagnant, t:me romance populaire; & il Ja chantoit avec 
une exprefiion fi te ndre & fi nai· ve, q ue des les premiers 
couplets les larmes vi..nrent 2.ux yeux de toute Fafiemblee. 
J'enviai clans ce moment le genie du P cte rufrique, ca­
pable de produire de fi vives impreffions fur des ames peu 
cultivees. Fairnois a voir comme les beautes franches & 
naturelles fe font fontir a taus les homrnes. 1 ucun des 
traits pathetiques ne foe p erdu; & au dernicr, qui etoit 
le plus touchant, je n'enten<lis autour de moi que des fou­
pirs & des fanglots etouffes. 

Apres quelques minutes de :filence, chacun fe leva en 
e!fuyant fes yeux. Le bon foir fut fouhaire cor<liale­
ment de part & d · aut re. Les voifms, avec leurs en fans, 
s'en allerent. Il ne dcmeura qu'un vieillard que je n'avois 

pas. 
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pas remarque for un fiege de pierre, a cote de la porte, 
le je.une payfan, la femme affife aupres de lui, George, 
dont j 'avois retenu le nom, & moi. 

Jl m'en coutoit de m'arracher de la fituation delicieufe 
ou mon ame fe trouvoit alors. J'etois refte affis le der­
nier. Je me levai enfin, & j'allai vers le jeune payfan, 
que j'embraflai avec tendreffe. ~'il eft doux, lui dis-je 
de rcncontrer des perfonnes qui excitent la furpri(e au 
premier coup d'ccil, & qu'on finit par aimer au bout d'un. 
qu:irt <l'henre ! Il ne me repondit qu'en me ferrant la 
main . . Mon cher Monfieur, me dit le vieillard, vous 
etes, a ce qu'jl me paroit, content de nos plai:firs de la 
foiree ? J e fuis bien aife que vous ayez pris fi vite de 
l'amitie pour mon Valentin. Pour cela, vous coucherez 
cette nuit clans mon lit. Non, non, mon pere, interrom­
pit George, qui revenoit en courant de la grange. Je 
vicns de m'arranger deux bottes de paille. C'eft clans 
mcm lit. s' il vous plait, que Monfi.eur voudra bien cou­
cJ1er. II me falluc promettre de ceder a fes invitations 
prcffantes. 11 prit fous le bras le vieillard qu'il conduifit 
dans la cabar.e. Je me trouvai foul avec Valentin & la 
jeune payfanne, qu'il me prefenta comme fon epoufe. Je 
leur dernandai, fi, par compkifance ponr moi, ils ne vou­
d.roient pas encore paffer u•t q:.:rn rt c!.'heure a nom eni:re­
tcnir au d: i;- de h lun '" . Tres-\·o1ontiers, lVIonfieur, re-

ondit Loni le , tin peu Yainc de l'.:ttention avec laquellc 
j'obfet\''.:)is h.)n mar i. De tOl,!: mon cc:::ur, ajouta Valentin.,. 
qui voyoit le dC:1r de fa femme. 

Je m'a.flis entre cux a•1 pici d'un ti1ieul1 dont la lune 
pe1soit le feui l!Jgc de (es rayons. 

Dcpuis combien <le temps, mzs chcrs amis, leur dis-je, 
e1 pren:int la main de Lotiife, jouiffcz -vous dn bonheur 
qi: e je vcus Yois gcuter? Dcpuis iix mois, r~pondit-elle, & 
jJ y en ~·ua bientot ncuf qu Yal entin eit de retour <le 
fos ,·oyage . \" ous a\'e ,1, don1.- yoyage, lui Jie-_ie, avcc 
11 11 moll\ emcnt de forpriie ?-Olli:, l'vlon:fieur, j'ai em­
ploye quelq.ucs ann~es l p:ircourir une partie - de l'.£1.1-
rJpe.- I out ce que j ... ,·ois, tout ce que j'entends de 
, o , excite en rnoi le plt1s Yif etonncment. Si vou n'a­
vc z point guelque n,otif frcrct pour me cacher Jes evene­
mcns de \· otre \ie, ne rcfofcz point, je ,-ous en conjure. 
Jc fat isf.t=re ma ct.rioti· ~. On ou·;, mon ami, l11i di .. 
J :i.;·vemen._ Lonile. Ce iVIor.1eur pnoi t le rneriter fi . 1.- 1 1 
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Et tu fais que moi auili, je t'ecoute toujours avec tant 
c,ie plaifir ! Valentin, en fouriant, fe rendit a nos in­
fiances; & c'eft de fa bouche que part Je recit gue je vais 
rapporter autant que ma mernoire pourra me fournir fes 

_propres expreilions. 
] e naq uis clans cette' ca bane vers Ia fin de l'annee r 760. 

J'eus le malheur de perdre - ma mere, auilitot apres 
qu'elle r:n'eut nourri. Mon pere etoi~ un des habitans les 
plus aifes du hameau; mais un proces qu'il eut a foutenir 
centre un riche fermier du voifinage, l'eut bientot reduit 
a la misere: & il mourut de douleur, lorfqu'on vint l'ar­
racher de fa cabane, pour la vendre au profit des gens de 
la J ufl:ice. Ce vieillard que vous avez vu, & qui eft le 
pere de ma Louife, l'acheta, & vint s'y etablir. II eut 
pitie de me voir orphelin ii jeune: il me donna fes brebis 
a garder. Je ne recevois de lui qu' un traitement fort 
doux; fes enfans me regardoient cornme de leur famille: 
cependant la perte de mon pere, !'abandon Oll je me trou­
vois de mes autres parens, l'idee de me trouver etranger 
clans la ca bane ou j'a vois pris nai:ffance, la vie folitaire 
que je menois fur la montagne, tous ces fentimens a la 
fois affiigeoient mon CO:'nr ; & ma gaiete naturelle fe 
changeoit , infenfiblement en une profonde trifteffe. J e 
paffois des journees entieres a pleurer aup1'es de mon 
troupeau. 

(Ici Louife retira doucement fa main que je tenois dans 
les miennes, pour effuyer quelques larmes, & me Ja rendit 
avec ingenuite.) 

µu foir j'etois a:ffis au plus haut de la montagne, & je 
chantois triH:ernent la romance que vcus venez d'entendre,. 
Je vis entre les arbres un homme vetu de brun, pale, & 
d'une figure pleine de rnelancolie, qui m'ecoutoit. I1 
avoit attendu la fin de ma · chanfon. Alors il s'approch?. 
de moi, & me demanda s'il etoit hien eloigne du grand 
chemin. Oh oui, mon cher Monfieur, lui repondis-je -; 
il ne paiTe qu'a une lieue & demie d'i~i.-Ne pourrois-tu 
pas m'y conduire ?-Je Je voudrois; rnais je ne peux 
quirter mon troupeau.-Tes parens n'auroient-ils pas 
un logement a me donner pour cette nuit ?-. -Ah, mes 
pauvres parens, ils font bien loin !-Et ou done ?-lls one 
vecu honnetement far la terre, .ils font heurcu~ clans le 
Ciel. 
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L e fon de ma voix avoit frappe cet homme ; ma re­
ponfe acheva de l'intereifer. II me fit plu:fieurs queftions 
a uxq uelles j' eus le bonheur de fatisfaire d'une maniere 
dont ii parut content. La nuit etant venue, je le con­
<luifis clans notre demeure, ou il rec;ut l'hofpitalite. Le 
lendemain il s'entretint fecretement avec le pere de Louife. ' 
Lorfque je me difpofois a retourner au paturage, je vis 
George qui prenoit la conduite de mon troupeau; & l'on 
m'annonc;a que l'etranger m'emmenoit avec lui. 

Je ne vous dirai point quels furent mes regrets en 
m'eloignant de cette cahane cherie, quoiqu'elle ne fut plus 
rnon heri tage, & de Louife que je commenc;ois i aimer, 
tout enfan t qu'elle etoit. Ma fitu ation n'etoit pas heu­
r eufe, & toutcfois je ne partis qu'en verfant des larmes 
ameres. J e ne pouvois prevoir que c'etoit le moment OU 
le bonheur de ma vie alloit fe decider. Ou'i, c'~ft a toi 
for-tout que j'en fui s redevable, hornme bienfaifant, le 
genereux protefteur de ma j euueffe ! tu fais aupres de 
Dieu combien je l'ai prie pour toi pendant ta vie, & avec 
quels tranfports de reconnoi!fance je benis aujourd'hui ta. 
ccndre. Il fe nommoit Lafont, & touchoit l'orgue d' une 
Paroiffe de la ville prochaine. On jugeroit ma! de [es 
t alens par l'obfcurite de fon emploi. Les voyageurs fe 
dctournoient de lem route oour venir l'entendre; mais i! 
r ccevo it froidement lcu rs eloges, & n'en etoit que plus 
modefl:e . J e doL1te que clans le cours de vos voyag es, 
\·ous aycz jam a is trouv~ un . genie plus extraordinaire. II 
a,·oit re~ll de fon p~re, le plus habile Medecin du pays, 
une education qui l'auroit m is a portee de fe difti n~ uel! 
dans h meme profeffion. 11 aima rnieu x fe livrer a fa 
paffion violente qu ' iJ avoit con~ue pour la mufique. I! 
s'ctoit marie a la .fille de l'Organifi:e dont il occu poit 1a 
place, & n'avoit point eu d'enfans . S:i femme, qu'il avoit 
perdue depuis plufienrs aunees, vivoit toujours au fond de 
fon crenr. Cettc im:>.ge & fes livres etoicnt fa feule fo­
ciete clans la prnfonde melancolic gni s'etoit empare_e de 
lni. Mais en foyan t les hommes, il ne les ha'irfoit point, 
& il faifoit beaucoup de bicn en fecret. Il etoit age de 

c1arante-cinq ans lorfqu'il me refUt clans fa maifon. 
11 rn'appri.t d'abord a lire & i ccrire ; il prit enfoite plaifr 
a. cultiver ma voix, & it m'excrcer for le luth, fon infl:rn­
ment favori. Il nc bornoit pas fes lc~ons a l:i mufip .... ; 
il me Jonnoit a :!ppr~ndre par cceur des morceaux choi:;,; 
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de nos meilleurs Poetes dont i l fa i foi t fes delices . Ii 
s'ctudioit a form er a la fois mon c reur, m on efprit & mon 
gout . C'eft ainft q u'il fut pendant cinq am mon ma1tre 
~ilidu, fans attendre d e p ri x pour fes fo ins, que de celui 
qui fait le m ieux r e corn pen fe r le b ien q ue l' o.i fait .a fes 
fem bl ables . 
. Au milieu de toutes ces occupations, j e n ' avo is p.u ban­

r.ir de mon efprit ni le fouve nir de ma cabane, ni celui 
de Louife, la compagne des jeux de mon enfance . J ' en 
parlois quelquefois a vec attendri!Tement a mon bienfaiB:eur, 
Un jour, c'ernit le premier de Mai 1778, je me le rap­
pcllcrai toute ma vie : il fe lcva de bonne henre , & me 
dit de le foivre clans fa promenade du matin . Il me con­
dni:fit, en parlant de chafes indifferentes, fur l e fommet 
de cette montagne ou je l 'avois vu la premiere fois . Va­
lentin, me dit-il, j'~i rempli les devoirs dont je m 'etois 
charge devant le Ciel, lorfgu'i l te remit fous ma con­
duite . J.e fais combien dt1Ns le fond de ton creur, t u fou~ 
pires apres ta cabane. Je n'ai pas eu d'autre but clans 
ton educatiot1, que de te mett.re en etat de la recouvrer. 
Je viens te i2. faire voir. Rcgarde-la; mais je te defends 
d'y rcntrer avant que tu puiffrs. en d-evenir le maitre. Je 
te fais prefent de rnon luth: -je t'ai appris a le toucher; 
tu as de l:.t voix . VoyaQ'e. Par- tout ou tu te feras en­
tendre fans autrcs rretent'ions qne d'un muficien ambu­
lant, tu feras le premier de ton genre . La nouveaute de 
h chafe ne te lai{ft;;r.a manq uer ni d'auditeurs ni d'argent ; 
mais fois econome & [g.ge . Lorfque tu feras a.ffez riche, 
reviens clans ton pays, & rnchete la cabane de ton per::. 

Le ca:ur me b<1,ttoit a (:e difconrs; il s'enRoit de joie 
Ix d'~fpcrance . I\/Jonfreur Lafont me prit clans fes bras, 
& n1e ferra centre fon fein en oleurant . C'etoient les 
premic1·es 1armes -qµe je Jui avoi~ vu repandre, ellcs me 
fireht ,m::ie , impreff:on :fingulicre . 11 me fit auffit6t re­
tourner fo;: nos p.1s, & me ranena dans un profond Ii lence 
a fa maifon. 

Des le ler.<lemain au point du jour, il fallut me feparer 
de mon bienfaitt.eL1r, apres en avoir rec;u lcs plus tendrcs 
jnlhuctions, & deux louis pour commencer ma roe t ~. 
Pendant pres de quatre ans, j ' ai parcouru a pied l.1. 
Franc~, l' Allemagne & l'Italie, vetu en p:i.yfan de la 
monrar:;-ne, & Jes cheveux flottans en lonr.;ues b oucies 
commt je les po,te aujourd'hui . J'ai obferv~ que Ia fin.-

gula1 i f 
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gularite de cet habiliement ajoutoit beaucoup a l'e:ffet de 

ma mufique, for-tout dans les capitales. Il eft peu de 

Seigneurs qui ayent voyage avec autant de plaiGr que moi. 

Par-tout j'etois bien res;u, meme au milieu des focietes 

Jes plus brillantes. Dans les villes, on donnoit des c~m­

certs pour m'entendre; & clans les vilbges, on faifoit, je 

crois, tom expres des noces pour dar.fer au fon de rnot1 

inftrurnenr. En plufieurs endroits on m'a fait les offres· 

les plus avantageufes pour m'y retenir. ]'en etois feduit 

un inftant; mais lorfque je penfois a ma, cabane, to!]tes 

ccs idees de fortune s'evanouiffoient auffitot, &. il n'en 

reHoit plus-de traces dans mes projets. Je me rappelle en­

corl.! de quels mouvemens dclicieux j'etois faifi, toutes les 

f'.)1~ q Ge, d r:. m mes ·courfes, une montagne fe prefentoit a 
mes regards. J'y cherchois des yenx ce hameau. 11 me 

fombloit y d~couvrir ma cabrne. L'ef p_rit toujours occupi 

<le cette image, j'effayois d'exprirner · mes fentimens; & 

voici des couplets qu'ils m'ont infpires. 

Humble cabane demon pere 
Temoin de mes premiers plaifirs, 

Du fond d'une terre etrangere, 

C'eft vers toi que vont mes foupirs. 

Lejeune tilleul qui t'ombrage, 

Et la montagne & le hameau, 
De ton agreJte payfage 
Tout me retrace le tableau. 

J'ai vu devant rnoi fans envie 
S'ouvrir de fuperbes palais; 
C'e11 toi, ma c:1 bane cherie, 

~i peux remplir tous mes fouhaits. 

D'ou vient cette joie inquiete 
Dont ton nom fe c1 l faifit mon creur, 

Si dans ta pct ifible retraite 

Le Ciel n'eut fixe mon bonheur? 

]'y vivrois done libre & tranquille 
A pres tant de pas incertains ! 
Et Loui!e, en ce doux afile, 

Viendroit partager mes defiins ! 
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0 rnon luth, qu'avec complaifance 

J e te fens frernir fous mes ·doigts ! 
~i j 'obtiens ma double efperance, 
C'eft a tes fons que je le dois. 

Valentin chanta les couplets avec tant de channe & 
de fentiment, que toutes Jes idees fabuleufes d' Apollon fe 
reveillerent clans mon efprit. Il r,ie fembloic entendre 
ce Dieu exile for la terre, fo:.1pirant apres l'Olympe clans 
les vallons de la Theffalie. Je voulois parler, m'ecrier; 
ma langue demeuroit immobile. Valentin comprit rnon 
.filence & continua ainfi: 

Je vais maintenant vous apprendre comment j 'ai re­
couvre cette cabnne fi definfo. 

A la fin de l'annee derniere, me trouvant a Turin, 
apres avoir traverfe deux fois toute l'Italie, j 'examinai 
retat de ma fortune. Je me crus afiez riche po:1r rcvcnir 
au hameau. Je partis auilit6t, &, marchant a grandes 
journees, au bout de dix jours j'arrivai dans la vilie pro­
chaine. J'y entrai le ca:ur plein de joie, demandant a 
toutes les perfonnes que je rencontrois des nouvelles de 
mon hienfaicleur. Bela& l je ne devois pas gofrter le plaifir 
de lui temo,gner ma reconnoiffance, & de le voir jouir du 
prix de fes fains. Il n'etoit plus depuis deux rnois. 
J'allai prier fur fa tornbe, & j)' fis vc:eu que mon premier 
enfant porteroit fon nom, fi j'avois le bonheur de deve-
11ir pere ! Le meme foir j'arrivai clans le hameau. On 
m'y parla tendrement de moi fans me reconnoitre. Bien­
tot mon luth & le fouvenir de notre ancienne am1tie me 
gagne;-e nt le ca::ur de Louife. Son pere me donna fa 
main. J 'achetai de lui la ca bane & le ch:i.mp de mon 
pere pour deux cents ecus avec lefquels fon fils aine alla 
s'etablir au fond de la vallee. Pour lui, je le fis confen­
tir a re!ler dans notre menage avec George fon p1ns jeune 
fi ls. C'efi d 'eux que j'apprends les travaux de l 'agrjcul­
ture. Aujourd'hui que je pofsede la cab:rne de mon pere, 
toute mon ambition efr d' etre comme lui un bon mari, 
un bon pere & un bon pay fan. J e n'a.i pas abandonne 
mon lnth, ce precieux inftrument de mon bonheur. Je 
le tiens fufpendu a cote de ma bee.he; & je le reprends 
quelquefois pour me delaffer, ou pour rejouir, comrne 
vons l'avez vu ce foir, ma famille & mes bons voifms. 

Valentin 
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Valentin s'etoit arrete a ces mots, & je croyois l'en­
tendre encore. Mon attention captivee par ·fon rec-it, fe 
tournoit infenfrblement fur lui auffitot qu'il eut acheve. · 
Sa phy.fionomie ouverte & animee, le contrafte. de fes ha­
bits & de fes difcours, fon attachement pour la cabane 
de fon pere, & la rnemoire de fon bienfaicteur, la :fingula­
rite de fa deftinee, fes voyages & fon talen·t, tout en fai­
foit a mes yeux une efpece d'etre enchante, fuperieur aux 
hommes ordinaires. Louife me tira de ma reverie par 
le mouvement ·qu'elle .fit pour fe jeter a fan cou. Je me 
joignis a leurs embraffemens, & ils me prodiguerent les 
plus aimables careffes. Nous entrames clans la cabane, 
ou je fos ravi de vcir regner un air cl'ordre, cl'aifance & 
de proprete. Apres un repas ftmple, ou je favourai avec 
delices les frnits exquis de la monragne, George me con­
duifit vers un reduit etroit, mais propre & riant, & me 
mantra le lit clont il voul-0it · bien difpofer en ma faveur~ 
Je ne tardai guere a y trouver un fomrneil profond, clans 
lequel venoient fe renouveler, en une confofron agrea­
ble, les grandes images dont j'avois ete frappe durant la 
journee, & les fenfations douces que je venois d'eprouver. 
Hier, je ne quittai pas un inftant cette heureufe famille, 
foit clans fon travail, foit clans fon repos. Valentin me 
raconta une foule de particularites de fes voyages, qui 
rn'expliquent ai{ement comment il a pu acquerir cette po-
1iteffe, clans les manieres & clans les expreflions, qui m'a­
voit tant furpris a fan abord, & qui, malgre fa jeuneife, 
lui concilie les deferences & le refpea de tous les habi­
tans du hameau. Les graces nobles de fon etp rit, l'in­
genuite piquante de celui de Louife, le bo:i. fens rufl:ique 
du vieillard, la curiofite inquiete de George, repandent 
dans leurs entretiens un interet & une Variete qui me 
charment, & qui les attachent plus etroitement 1es uns 

aux au t res. 11 me femble que je pafierois une vie heu­
reufc aupres cl'eux. Mais pourquoi rn'occuper de cette 
idee? C'efl: ce foir que je dois m'en eloigner. J •J.voue 
q ue ce n' eH pal fans une impreilion de t1 ifteffe, q ue je 
penfe a not re fe par.ition._ J e crois apercevoir dans 
l~urs yeux qu'elle lcur coutera auffi quelques regrets. 
S1 le defrin me laiffe difpofer un jour avec plus de li­
berte Je l'emploi de ma vie, je viendrai tous les ans faire 
un pelerinage fur cette montagne pour y revoir mes amis, 
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& rempiir mon cceur· des fentimens de paix & de conten~ 
tement qu'infpirent a l'envi leur fejour & l~ur fociete. 

~•➔&. 

LE SERVICE INTERESSE. 

Matthieu. 

BONJOUR, voi:lin Simon. J'aurois aujourd'hui trois 
ou quatre petites lieues a faire, ne pourriez-vous pas 

me preter votre jument? 
Simon. Je ne demanderois pas rr.ienx, voiiin M,Htliicu; 

mai6 c'eft qu'il me faut porter trvis facs de ble au moulin 
tout a l'heure. Ma femme a befoin de fadne ce foir. 

lifatthieu. Le moulin ne va pas aujourd'hui. Je viens 
d'entendr,e le meunier dire au gros Thomas que les ea~x 
etoient trop baffes. 

Simon . .Eft--il vrai r Voi1a qui me derange. En ce cas, 
il faut que je coure a bride abattue chercher de la farine 
a la ville. Ma femme feroit d'une belle humeur, ii j'y 
manquo1s. 

111atthz'eu. J e puis vous fauver cette courfe. J'ai un fac 
tout frais de bonne mouture ; je fois en etat de vous pre­
ter autant de farine que vous en aurez befoin. 

Sz'mon. Oh ! votre farine ne . conviendroit peut-etre pas 
a ma femme. Elle eil: ii fantafq ue ! 

Matthieu. Qgand elle le feroit cent fois plus! C'eft dll 
ble que vous m'avez vendu, le meilleur, di:fiez-vous, que 
vous euffiez touche de votre vie. 

Simon. Eh, vr:iime_n t, l ' etoit -il auffi clans mon magafin. 
C'eft de l'excel!ent ble, t out celui que je vends. Voifin, 
vous ie fa vez, il n'y a perfonne qui aime a rendre ferv ice 
comme moi; mais la. jument a refufe ce matin de manger 
la paille. Je crains qu'elle ne puiffe pas aller. 

111atthieu. N'en foyez pas inquiet; je ne la laifferai pai 
manquer d'avoine for la route. -

Simon. L'avoine eft bien chere, voifin ! 
Matthieu. Il eil: vrai ; mais q u' importe ? Q!:land on va 

pour qe bonnes affaires, on n'y regarde pas de fi pres. 
Simon 
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Simon. Nouallo,, 1v )t r du b ,· ouillard; Ies ch -~ mins 

foront gliffans. Si vous alliez vous tordre le cou ! 

ll1atthieu. 1.l n'y a pas de danger; votre jument eft fore.' 

Ne parliez-vous pas tout a l'heure de la pc>uffer vous­

rneme a bride a ba .~ tue? 
Simcn. C'e!l: gue ma felle efl: en lambeaux, & que j'ai . 

donne ma hride a raccommoder. 

111atthieu. Heureufeme nt j'ai une felle & une bride a la -

rn :i.ifon. 
Simcn. Votre felle n'ir~ _iamais a ma jument. 

111atthieu. Eh bien, j'empnmterai celle de Rene. 

Si111:Y11. Bon ! elle n'ir:i. p:i.s mieu x qu~ b v6tre. 

Alattbirn. ] e paffe rai chez· M. le Comte. Le valet 

d'ccurie eft de mes amis. I1 faura b1en en trouver une qui 

aille, p:mni vingt qu'en a fon mai tre. 

Sh:,on . Certainemen t, voifin, vons favez que pcrfonne 

n 'eH: difpofe co1nme moi a obliger [es _amis. Vous auriez 

de tout mon ca:nr ma jument ; mais voila quinze jours 

qu 'e l1e n 'a ete panfee. Son crin n'eft pas fait. Si on la 

voyoit une fois clans cet et:n, je ne pourrois plus en trouver 

dix ecus, qua nd je voudrois la vendre. 

Ii1atthieu. Un chel'al eH bient6t panfe. J'ai mon valet 

de fe rme gui l'aura fait clans un quart d'heure. 

Simon. Cela. peut etre; m::i is a prefent que j'y fonge., 

elle a. befoin d'etre ferree. . 

111atthieu. Eh bien n'a1 ons -nous pas le rr.arechal a deox 

pbrtes d 'ici? 
Si'mon . Ou'ida ! un m:u·echal de village pour ma · ju­

ment. Je ne lui confierois p:i.s feulement mon ane. 11 

n'y a que le marechal du Roi au monde po1,1r la bien 

chaufier. . 

lllatih/c.-.. Jutl:emrnt, mon cl--e'.1lin me cond uit par h 

"~lie dera 11t fa porte, & jc n'a nr~i p:1s i me detourne:r' 

d '..rn f e ~il p.1s. 
s:.,.•o;z (apcrce..,,a,,t au loin fall cr.1::lrt, l'appdle:) Frans;ois ! 

F,anc;ois ! · 

Franrcis (~n s'a,.c1m:rrmt) . GEe voulez-vous, maitre? ._; 

::,,·,110;: . Ti ens, voib le \"Oi,1n t\Iatthieu qui voud roit em­

p, nncer m.1 ju.ne'1t . Tu r...;., qu'elle a une ecorchure fo r 

le <los d la larg.eur de .na main .... ( // /:,i fa .:t figne rle1 

l'.a:J) \ ·a tot;t t1e fuice \'o:r ti elle eft gu 'rie . (} rcw;o.'i 

Jcr'. o: lui fi .f1nt Ae;;!t! q:t ii I a compris) J e pe'n le q·u 'dle 

Jo..c l'Jtr~ . h \ c,u·; _ Tonche.: 1:1., , >i in. J':rnr:ti done 

k pl.1:l:.r de r us ::l.\ o~r o: Ji.,~. 11 fa ·! t s1 e1 tr'aider J;:r: s 
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la vie. Si je vous avois refufe tout crument; eh biert vous m'auriez refufe a votre tour clans une autre occafion; c'eft tout :firnple. Ce qu'il y a de bon avec moi, c'efi: que mes a mis me trouvent toujours au befoin. (Franrois rentre.) Eh bien, Fraric;ois, la plaie comment va-t-elle? 

Franyois. Comment elle va, maitre? vous difiez de la largeur de votre main! c'efi: de la largeur de mes epaules qu'il falloit dire. La pauvre bete n'eft pas en etat de faire un pas. Et puis _je l'ai prornife a votre compere Blaife, pour voiturer fa femme au marche. 
Simon. Ah, mon voifin, je fois bien fache que les chafes tournent de cette rnaniere. J'aurois donne tout au mar.de pour vous preter ma jument. Mais je ne peux pas defo-­bliger le cornpere Blaife. Je lui dais des journees de che­val. Vous rn'en voyez au defefpoir pour ce qui vous re-­garde, mon cher Matthieu. 
Matthieu. J'en fuis auffi defefpere pour vous, mon cher Simon. Vous faurez que je viens de recevoir un billet de }'Intendant de Monfeigneur, pour l'aller trouver fur le champ. Nous faifons quelques afFaires a nous deux. 11 m'avertit qu~ :fi j'arrive a midi, il peut me faire adjuger la coupe d'une partie de la foret. C'eft a peu pres cent Jouis que je gagnerois dans cette affairc, & quinze a vingt qu'il y auroit eu a gagner pour vous; car je penfois a vous employer pour Pexploitation. Mais .... 

Simon. Comment! ~inze a vingt louis, dites-vous? Iifatthieu. Ou"i; peut-etre davantage; cependant, comme votre jument n'efi: pas en etat d'aller, je vais voir pour le cheva.l de l'autre charpentier du village. 
Simon. Vous m'offenfez; ma jument efi: tout a votre fervice. He, Franyois, Fr~nyois, va dire au compere :Blaife que fa femme n'aura pas aujourd'hui ma jument; que le voiGn Matthieu en a befoin, & que je ne veux pas refufer m~n meilleur ami. 
Matthieu. Mais comment ferez-vous pour la farine? Simon_. Oh! ma femme peut s'en paffer encore pendant 

qumze JOurs. . , • . 
Matthieu. Et votre fe11e qui eft en lambeaux? 
Simon. C'eft de la vieille que je parlois. ]'en a1 une toute neuve comme la bride. Je ferai rc1vi que vous en :iyez l'etrenne. _ 
Matthieu. Je ferai doI\C ferrer Ia jument-a 1a ville? 

Simon. 
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Simon. Vraiment j'avois oublie quele voifin l'avoit ferree 

l'autre jour pour eiTayer. 11 faut lui rendre juftice, il s'en 

efi: tire fort bien. 
Matthieu. Mais fi la pauvre bete a une plaie fi large fur 

le dos, comme dit Franc;oi:; ? 
Simon. Oh, je connois le drole. II fe plait toujours a' 

groffir le mal. Je parie qu'il n'y en a pas de la largeur 

du petit doigt. 
Matthieu. I1 faudroit done qu'il la panfa.t un peu; car 

depuis quinze jours ... 
Simon. La panfer? je voudrois bien voir qu'il y man•• 

quat un feul jour de la fem aine. 
Matthieu. ~'il aille au moins lui donner quelque chofe . 

Ne m'avez-vous pas dit qu'elle avoit refufe la paille? 

Simon. C 'eft qu'elle s'etoi t raiTafiee de foin. Ne crai­

gnez p:is, elle vous portera comme un oifeau. Le chemin 

efi: fee : nous n'avons point de brouillard. J e vous fouhaite 

un bon voyage, & de bonnes affaires. Venez, venez 

monter: ne perdons -pas un moment. Je vous tiendrai 

l'etrier. 

, 
LE DESORDRE ET LA MAL-

PROPRETE. 

U RBAI paffoit, a jufl:e titre, pour un excellent petit 

garc;on. II etoit doux & officie ux pour fes amis, · 

obeifLrnt envers fes rnaitres & fes parens. 

Il n'avoit qu'un defaut. C'etoit de ne prendre aucun 

foin de fes livres & de fes petits effets, d'etre fort neglige 

clans fa parure, & trcs -f..de fur fes habits. 

On l'avoit fouvent repris de fa negligence. Ces re­

proches l'affiigeoient pour lui-merne, & parce gu'il voyoit 

fes amis les lui faire avec regre t. Il avoit mille fois re­

folu de fc corriger; rnais l'habitude ecoi t <levenue ft forte, 

que c'etoit toujours le meme defordre & la meme mal­

proprete. 
I! y avoit long-temps que fon papa lui avoit promis, ainfi 

qu'a fes freres, de leur donner le plaifir d'une promenade 

for l'e:lll. 
Lr :1..mps fe trouva nn jour tre:-fercin. 

docs, 1. ri,·iere tranquille. l'vl. de S;1int 
E 6 

Le vent eroit 
Andr rHolut 

d'en 



LE DESORDRE 
d'en profiter. I1 fit appeler fes enfans, leur annons;a fon 
projet; & cornme fa rnaifon donnoit fur le port, il prit ]a ' 
p eine d'y aller lui-meme choifir une petite chaloupe, la 
plus jolie qu'il put trouver. 

Comme toute la jeune famille fe rejouit ! Avec quel 
empreffement chacun fe ha.ta de faire fes prepara~ifs pour 
une partie de plaifir ii long-temps attendue ! 

Ils etoient deja pre ts , lorfque M. de S. Andre revint 
pour Jes prendre. lls fautoient de joie auteur de lui. De 
fon co ce, il etoit ravi de leur joie. Mais quelle fut fa 
furprife, en jetant les yeux fnr Urbain, de voir l'etat 
pitoyable de fon accoutrement! 

L'un de fes bas eroic defcendu fur le talon. L'autre fe 
rouloit a longs plis autour de fa jambe, qui ne reprefen­
toit pas rnal une colonne torfe. Sa culotte avoit denx 
grands yeux ouverts a l'endroit du genou. Sa vefte etoit 
toute marquetee de taches de graiffe & d'encre: & il man­
quoit a fon furtout la moitie du collet. 

,M. de S. Andre vit avec peine qu'il ne pouvoit fo 
charger d'Urbain clans un pareil etat. Tout le rnonde 
auroit eu raifon de croire que le pere d'nn enfant fi de­
fordonne, devoit etre auili dffordonne lui-meme, puifqu'il 
fouffroic ce defaut degO\\tant clans fon fils . Et comme il 
avoit des qualites plus heureufes pour fe faire diftinguer 
par fes concttoyens, il n'ewit pas excefiivernem jaloux de 
cette nouvelle renommee. 

Urbain avoit bien un autre habit: rnalheureufement il 
fe trouvoit aiors chez le tailleur; & ce n'etait pas ponr 
peu de chafe. Il ne s'agiifoit de rien mains gue d'y re­
coudre un pan qui s'etoit <letache. Le degraiffeur devoit 
enfuite en avoir pour deux ou tro:s jours de befogne a le 
remettre a neuf. 

OE'arriva- t- il, mes amis? Vous le d evi nez fans peine. 
Ses freres qui avoient des habi ts propres, & dont tout 
l'equipage faifoit honnet:r a leur pt1 pa, monterent avec 
lui dans Ia chaloupe. Elle etoit peinte en bleu, releve 
par des bordures d'un rouge eclatant. Les rames & les 
banderoles etoient bario.ees de ces deux couleurs. L es 
matelots portoient d(s vcil:es d'ur:e bla:1che~r ebloui!fante, 
avec de larges ceinrures vertes auteur e leur corps, de 
gros bouquets de fleurs a leur cote, de grands panaches 
de plumes a leurs chapeaux. I1 y avoit d~ns le fond, pres cu gou vernail) trois honm.es avec un l:autl:ois, un fifi e & 

un 
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nn t~mbour, qui cornmencerent a jouer fur les inftrumens 

une rnarche gnerri~re, auflitot gue la cha-loupe s'eloigna du. 

bard. Le peuple aifemble for le rivage, y repondoit par 

de joyeufes clameurs. 
Ui bain qui s'etoit fait une ft grande fete de cette pro. 

mena<le, fut oblige de refter a la maifon. II eft vrai gu'il 

eu.t le plaifir de voir de fa fenetre cet ernbarguement, de­

fuivre de l'ceil la chaloupe, dont un vent leger enfloit les 

voiles, & qui paroiffoit voler fur la forface des eaux, & 

q11e fes freres, a leur retour, voulurent bier. lui raconter. 

taus les amufemens <le Ieur journee, dont le feul recit les 

faifoic treffaillir de joie. 
Un autrc jour, comme il s'amufoit clans une prame a 

cueillir des flenrs avec un de fes amis, pour en faire un· 

bouquet a fa maman, il perdit une de fes boucles. 

Au lieu de s'occuper a la chercher, il pria fan camarade, 

qui reftoit aflis pour arranger le bouquet, de lui preter une 

des fiennes, parce gu'en marchant fur les oreilles pen­

dantes de fon foulier, il avoit deja trebuche deux OU trois 

fois. 
Son ami lui preta volontiers fa boucle. Urbain, preffe 

de courir, l'attacha fi negligemrn.ent, qu'au bout d'un 

quart d'heure, elle etoit deja hors de fon pied. 

lls fe trouverent fort embarraiTes quand il fut gneftion 

de rcntrer au logis. La nuit etoit venue; & l 'hcrbe 

etoit fi liaute, qu'un agneau fe feroit cache fous fon 

epaiifeur. Le moyen d'y retrouver dans l'obfcurite 

quelque chafe d'aufli petit ! Ils s'en retournerent clo­

pinant, s'appuyant l'un fur l'autre, & taus Jes deux fort 

trilles, Urbain fur-tout, qui done d'un cara.ctere tres­

frnfible, a\·oit a fe reprocher d'expofer fon ami a la colere 

de fes parens. 
Le lendemain il fe prefenta, devant toute fa famille af­

fcmbl 'e, av c une feule boucle pour fes dcux for:diers. 

T'ril1e coup d'reil pour llil perv, qui voyoit par la combien 

{is lefOrs avoient ece vainement prodiguces ~ 

I\J. de S. Andre payoit taus les dimanches une petite 

penfion a fes enfans, pour leur donner le rnoyen de fatis­

faire aux fant:li lies de ]eur age, & fur-tout a leur gcnero­

fite. Les frcres d'Urbain a\ oient le phifir de l'en~ployer 

a r.. ufagc fi. doux. M;,.is pour lui, fa penfion ne h..i 

p:i.~oic p ctque jamais clans les mains, parce que fon pcre 

la r..!tenoit t::ntot pour 1ui achctcr des boutons de mar:che, 
un 
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un col, OU fon chapeau, qu'il avoit egares, tantot pour lui­
faire detacher fes habits, & reparer leur defordre. 

Une boucle d'argent eft d'un certain prix. Ce n'etoit 
pas tout encore, il avoit perdu celle de fon camarade, & 
il falloit l'en dedommager tout de fuite. Mais comment? 
Ses penfions de la femaine n'auroient pu y fuffire de plus de 
trois mois. 

Heureufement fon pere lui avoit fait apprendre a ecrire, 
&, pour me fervir de l'expreffion commune, il avoit une 
a-ffez jolie main. 

C'etoit le feul travail ou il pt1t gagner quelgue chofe. 
Je dais convenir, a fa louange, qu'il fe preta de fort bonne 
grace a !'arrangement qui lui fut propofe. 

Lepere de fon ami ecoit un Avocat celebre, qui don­
noit tous les jours un grand nombre de confulcations. M. 
de S. Andre lui offrit de Jes faire mettre au net par Ur­
bain, jufqu'a ce qu'il eut gagne de quoi payer la boucle 
de fon ami gu'il avoit perdue. 

Urbain paffoit les heures de fes recreations a copier des 
ecrits de procedures fort ennuyeux, & tout griffonnes, 
tandis _ que fes freres alloient fe promener a la carnpagne, 
ou qu'ils s'amufoient avec leurs camarades a jouer clans le 
jardin. 

Oh combien il foupira de fon etourderie, & cornbien, 
clans un petit nombre de jours, elle lui fit p erdre de 
plaifirs ! 

II eut le temps de faire bien des reflexions fur ]ui-meme, 
& de form er, pour l'avenir, de bonnes refolutions, que fon 
experience lui a fait foivre fidellement. ::ii je vous lemon­
trois, mes chers amis, en voyant l'air de proprete 1qui 
regne aujourd'hui clans fa parure, & l' arrangernent qu'il 
obferve dans tout ce qui lui apparti ent, vous ne croiriez 
jamais que c'eft la meme perfonne dont je viens d' ecrire 
l'hiftoire, pour vous in!huire autant que pcur vous amufer. 

LE 
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Agathe. 

EH bonjour, ma chere Eugenie. C'e!l: une excellente 
idee que tu as eue de venir me voir aujourd'hui. 

Eugenie. Maman vient de me permettre de patter tout le 
refte de la foiree avec toi. 

Agathe. ]'en fuis bien charmee; le temps eft fi beau ! 
II me femble q ue nos amis nous en deviennent plus chers, 
quand la nature eft riante. 

Eugenie . ] e le fens auili. Ti ens, donne-moi la main. 
Comme nous ailons jafer & courir enfemble ! 

Agathe. Veux-tu commencer par faire quelques tours 
dans le bof quet? 

Eugenie. Vraiment ou'i, c'efl: fort bien penfe. Nou~ 
pourrons y caufer plus a notre aife. 

Agathe. J e te demande feulement la permiffion de m'af­
feoir quelquefois pour travailler a mon ouvrage. 

Eugenie. A la bonne heure. Je t'aiderai meme fi tu 
veux. 

Agathe. Oh non, je te remercie. Je ne voudrois pas 
q~'il y eut un feul point d'une autre main que de la 
mrenne. 

Eugenie. Je vois que c'eft pour en faire un cadeau. 
Agathe. Tu l'as devine. 
Eugem·e. Et l'ouvrage preffe done beaucoup? 
Agathe. Tu fais que c'eft, le 4 de ce mois, le jour de 

Sainte Rofalie. Je ne me confolerois de ma vie, fi ce 
tablier de filet n'etoit fait pour ce jour-la. 

EugEnie. Rofalie, dis-tu? Je ne connois perfonne de ce 
nom-la parmi toutes les Demoifelles de notre fociete. 

Agathe. C'efr pour une de mes amies particulieres. 
Oh! une tendre & excellente amie, a qui je dois peut-etre 
tout mon bcnheur. 

Eugenie. Et comment cela, s'il te plait, ma chere Aga­
the l Je meurs d'envie de le favoir. 

Agathe. Dis-moi, Eugenie, n'as-tu pas remarque, de 
puis ton retour, un grand changement dans mon ca­
racte:-e ? 

Eugenie. 
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Eugenie. Puifque tu veux que je te le dife, j'en convien­

<lrai francbe~ent avec toi. Jene te reconnois plu~. Com­
ment as -tu fait pour changer a ce point? Lorfque je te 
quittai, il y a qui.nze mois, pour aller paifer un an chez 
ma tante, tu etois vaine & acariatre. Tu offenfois fans 
pitie tout le monde; & la moindre familiarite te paroi:ffoit 
un outrage. Aujourd'hui, tes manieres font fimples & pre­
v-enantes. Tu as un air de complaifance & d'affabilite qui 
te gagne tous les cceurs. Je t'avouerai que rnoi-meme je 
t'aime cent fois plus que je ne t'aimois alors. Tu prenois 
quclquefois des airs de hauteur qui me revoltoient. 11 
me venoit a chague inftant l'idee de rompre avec toi; au 
lieu qn'a prefent je goute un plaifu inexprimable dans ton 
entretien. Et ce qui acheve de me ravir, c'efi: que tu as 
l'air d'etre beaucoup plus heureufe. 

Agathe. Je le fois auffi, ma chere amie. Ah! j'etois 
hien a plaindre dans le temps dont tu parles. Je faifois 
egalement le defefpoir de ma famille, & de tous ceux qui 
s'intere:ffoient a rnon bonlieur. La pauvre Demoifelle 
Brochon fur-tout, que je la faifois fouffrir ! Elle pourtant 
qui m'aimoit avec tant de tendreffe, qui rempliif0it :fi bien 
la parole qu'elle avoit dor:nee a maman le jour de fa mort, 
de tenir fa place aupres de moi, de me porter tuut l'amo11r 
d'une mere! 

Eugenie. Il faut convenir que tu ne pouvois pas tomber 
en de meilleures mains pour recevoir 1me education dif­
tinguee. 11 n'eft point de parens qui ne fouhaitaffent de la • 
voir aupres de leur fille. 

Agathe. Tu ne fais pas encore tout ce que je lui dois. 
Je vcux te le raconter. C'eft l'hiftoire d'une matinee qui 
reftera tonjours gravee dans mon fouvenir. l.e 4 de ce mois, _ 
il y allra U!1 an; c'etoit le jour de fa fete. Je m'evcillai 
d'affe:3 bonne heure. Elle dort encore, me dis-je en moi­
meme. J e veux 1n furprendre avant gu'elle fe leve. J e 
m:habillai mute feul e. Je pris la corbeille qu'une aimable 
petite Dem oifelle m'avoit donnee au premier jour de l'an 
(elle firre la main d' Eu.genie), & je courus clans le jardin pour 
la remplir de fl eurs, q ue je voulois 1epandre for le lit de 
Mademoifelle Brochon. J e me ?"li{foi en cachette le long 
de la cha rrnille; & j'a, rivai, fans que perfonne m'eut 
aperi;ue, au p e tit bofquet de rofiers, ou je cue illis trois des 
p lus belles rofes q ui venoient de s' e panouir. Il me fal­
loit t'ncore du chevre-feuille, du ja.fmin & dt1 myrthe. J':il-

- lo~ 
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lois pour en cueillir autour du berceau qui termine 1a 

grandee allee. Tout a coup, en paffant devant l'ouver. 

ture, j'aper~ois, en un coin du berceau, Mademoilelle 

Broch on a genoux, la tete cachee clans fes mains. J e 

tachai de m'en retourner doucement fur la p_ointe des 

pieds ; rnais elle avoit entendu le bruit de mes pas. Elle 

fe releva precipitamment, tourna l!!- tete, m'apers;ut, & 

me cria de venir la trouver. 

Elle n'avoit pas eu le temps de bien effuyer fes larmes. 

] e vis que fes yeux en ctoienf encore mouilles. Mais ce 

n'etoient pas de ces larmes douces, comme je lui en avois 

fouvcnt vu repandre au recit de quelque altion genereufe 

de bicnfaifance, OU de droiture. Malgre l'air d'amitie 

dont elle me recevoit, il me fembla remarquer fur fon vi­

fage des tr.1ces de douleur. 
Elle me prit doucement cette m:iin dans une des fiennes, 

& paffa l'autrc autour de moi. Nous fimes de cette ma-

11iere deux tours cl 'allees, fans qu' elle me dit un feul mot. 

De mon cote, je n'ofois ouvrir la bouche, tant j'etois in­

terdite par fon filence. 
Elle me prelfa enfuite plus etroitemcnt centre fon fein; 

& me regardant avec un air attendri, en jetant un coup 

d'ceil fur les fleurs dont ma corbeille etoit remplie: Je 

vois, ma chere Agathe, me dit-elle, que vous avez penfe 

de bonne heure a ma f ete. Cette attention delicate me 

fcroit Ollblier les triftes penfees dont j'etois occupee en ce 

moment a votre fujet, file fain <le votre bonhenr n'y etoit 

attache. Oui", ma chere amie, n'attribuez qu'a rnJ ten­

dreffe pour vous ce que je vais vous dire. U me tarde 

d'en avoir dccharge mon creur, pour l'ouvrir enfuite tout 

cutier aux nouveaux fentimens que je vous dois poi r le 

bouquet que vous me preparez. 

J'etois trcmblante & muette pendant qu'elle m'adreJ1oit 

ce difcoLHS. C'etoit comme fi ma confcience rn'et:t pa··le 

tout haut par fa bouche. 
Yous q ui avez rc<yu <le l:i nature, continua-t-elle, de.5 

difpofi tions fi bien cul riv ' es par les exernples & les inftruc­

tions de votre m. man, pourquoi voulez-vous les per, ertir 

par un dffaut capable d'empoifoner lui feul les plus ex­

cellentes qualites? Jc ne vous le nommerai point; apres 

ce que je vien~ de vous dire, fon nom vous infpireroit 

peut-etre crop d'110rreur contre vous-meme, & je ne veux 

pas vons mortifier, 11 fuffit que votre cceur vous le 
nomme 
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nomme en fecret; & je crois vous connoitre a:ffez pout 
etre fore que YOUS emploirez. les plus nobles efforts a le detruire. 

N'allons point chercher aes temps trop recules. Faifons 
feulement l'examen de la conduite que vous dntes clans la 
journee d 'hie r. C'efl elle qui m'avoit plongee dans la trifteffe 011 vous venez de me furprendre. 

Vous fouvenez-vous du ton d'emphafe que vous prites a dejeuner, pour etaler VOS connoiffa.nces dans l'Hiftoire. 
Vous rappeliez des evenemens aifez inftruchfs pour qu'on 
vous eut ecoutee avec inten~t, fi l'on ne vous eut vue trop 
enflee du defir d'exciter l'admiration. Vous aviez l'air fi 
fatisfait de vous-meme, que l'on craignit de vous donner 
des eloges, de peur d'ajouter a votre vanite. Souvenez­
vous en meme temps de l'attention qu'on pretoit a l'aima­
ble peti te Adela"ide ; comme tout le monde etoit enchante 
des graces fimples & naturelles de fon recit, de l'air mo­
defre dont elle rougiifoit de paroitre fi bien inftrnite. J e 
vous voyois palir de depit & d'envie; je voyois rouler 
dans vos yeux des larmes de rage, que vous cherchiez 
vainement a derober, tandis que route la.compagnie fe re­
jouiifoit interieurernent de vous voir humiliee. 

L'apres-midi, quand, d'un air de triomphe, vons vintes 
montrer votre cahier d'ecriture, & qu'on fe le faifoit paffer 
froidernent de main en main, fans vous donner les louan ges 
que vous fem bliez commander, comme vous le repr1tes 
d'un air d'humeur & de colere ! 

Enfin le . foi r, lorfq u'en accompagnant Adela"ide for le 
clavecin, les fauffes mefures, gue peut-e tre fajfiez-vous 
expres, la derournient clans fon chant, elle vons pria 
doucement a l'oreille de toucher un peu plus jufte; qudle 
min e hideufe vous fltes alors a votre amie ! 

Ah f de grace, n'achevez pas, m'ecriai-je en fondant en 
larrnes; car fes paroles m'avoient penetree jufqu'au fond 
du c reur . 

C'etoit la vanite, repris-j e, ce vice que vous n'ofiez pas 
me nommer. Jamais je n'avois fenti fi vivement combien il efl: affreux. 

Jene pus en dire davantage; mais elle vit bien ce qui fe paffoit clans mon cceur . Ses bras agites me prefferent 
contre fon fein avec une tendreffe que je ne faurois te 
peindre. Je fentois fes larmes couler fur mon vifage., 
tan.dis que fes yeux etoiel_lt tournes vers le ciel., 
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L'eloquence de cette priere muette acheva de me trou­

bler. Nous etions venues, fans nous en apercevoir, au _ 

pied de l'ormeau que voici. Nous etions debout aupres de 

ce bane de verdure. Je m'y laiifai tomber a demi-evanouie. 

Elle me prodigua les plus tendres fecours, & ranima, par 

fes careffes, mes efprits abattus. 
Comme nous etions pretes a rentrer a la maifon, je Jui 

dis en l'embra{fa.nt : Sechez vos larmes, ma bonne amie, 

ce font aujourd'hui les dernieres que voris aurez a repandre 

fur mes dcfauts. 
Ma chere Agathe, me repondit-elle, vous ne pouviez 

me caufcr une plus grande joie pour le jour q.e ma fete, 

que par cette noble refolution. C'eft le bouquet le plus 

propre a nous parer l'une & l'autre; & j'efpere qu'il ne fe 

fl.etrira jan .. tis. 
Peu a peu nous devimnes toutes les deux plus tran­

quilles. lille me fit remarquer Je repos delicieux de la 

m:itinec. .Mon cceur foulage fe trouvoit en etat de gouter 

les charmes cl'un beau jour. 
Je fentis alors combien il eft doux de trouver ce calme 

en foi:-rneme. Je lui <lemanclai fes confeils pour entre­

tenir mon cceur clans cette riante ferenite. Deux heures 

s'ecoulerent ain:fi rapidement clans un entretien d'amitie, 

de confiance, &: d'infiruB:ions tollchantes. 

Mon papa, fans m'en avertir, avoit fait preparer une 

petite fete. Nous la celebrames avec toute la joie dont 

nos cceurs venoient de fe remplir. C'eft de:puis ce jour, 

ma chere amie, que j'ai commence a me guerir d'un dffaut 

fi infopportable aux autres, & a moi-meme. Je te laiife 

maintenant a penfer, fi je puis oublier, quand ce jour re­

vient, de marquer ma tendre reco nnoiifance a la digne 

amie qui en a fait 1 epo<j_ue demon bonheur. 

Eugenie. 0 ma cher t\.gatht>, heureufement j'ai du 

temps encore. Je veux lui preparer auffi i,non bouquet, 

pour avoir fu doubler le plaifir que je fentois a t'aimer. 

L'ECOLE 
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L'ECOLE rvIILIT AIRE. 

DRAME EN UN .ACTE. 

PERSONNAGES. 

LE GouvERNfuR, 
LE Drn.EcTE u R; 

} De l' Ecole. 
EUGENE, Fils du Gowverneur, 
ED O·U A RD DE BEL L £ C O M B E, 
Roe ER., 

Tnto DORE, 

~ Jeune, El<ws, 

La Scene fa po.ffe dam l'n)juatl611wlf du Cotvt1cr1tcur~ 

SCENE I. 

Le GoU'verneur, Le DireEleur, 

( Le Gou'Verneur travaille ajJis devant un bureau.) 

Le Direlleur (frappant a la porte, ef l'entrowvrant). 

MONSIEUR le Gouverne~r, oferois-je vous inter­
rompre pour un moment t 

. Le Gowverneur. Entrez, Monfieur: vous favez que toutes 
roes heures appartiennent aux de.voirs de m'.l place. 

Le Direlleur. Je viens vous inftruire d'une chofe a!fez 
etrange qui fe pafie d .. puis quelques jc urs cl ans l'Ecole. 

Le Gouverneur. ~'eft ce done, j e vous prie? Vous m'ef­
frayez. 

Le Direcleur. Ra{forez-vous, Monfieur. Mon rapport 
doit vous infpirer plus d'interet q ue d'alarmes. ~e. 
penfez-vou~ de notre dern.ier Eleve, le jeune Edouard de 
Bellecombe? 

Le Gouverneur. Depuis dix jours qu'il ell: ici, je n'ai pas 
encore eu le temps de le connoi~re. Tout ce q ue je puis 
en dire, c'efl: que, lor fgu'on me l 'a prefente, j'ai remarque 
clans fa phyfionomie un caractere de nohleffe & d'elevation 
qui rn'a prevenu en fa faveur. Eft-ce que fes maitres 
feroient mecontens de lui? 

le 
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.l c Direllmr. Bien au contraire. lls donnent, tous, les 

plus grands eloges a fon ailiduite. La juiteffe & la force 
de fon efprit les etonnent. II ell· entre ici plus inftruit que 
la plup Ut des El-~ves ne le font apres trois ans d'etudes. 
Il n'y a que fes camara.des & moi qui pourri0ns avoir quel­
que fojec de ncus p1aindre de fa conduite. 

Le Gowverneur. Comment, vous, Moniicur r J'en foi s 
fi~. , 

a .ige. 
Le DireBcur . Ji! le fuis moins pour moi que pour lui­

rneme. Jen~ fa.is ce qui fe paffe clans fon cceur; mais il 
faut qu't1n fentiment profond l 'occupe tout entier. J'ai 
employ~ rnille efforts pour le decounir. Ma penetration 
fe trouve toujours en defaut. 

Le Gou-:nnzeur. Pourrois-je vous demander fur quoi por­
tent vos obfcrvations ? 

L.1 D/r~·Bo,r. Le voici, MonGeur. J1 eft trcs-ardent a 
1'etude, & rien ne peut le detourn er de fes travaux. Mais, 
d~1.ns lcs heures de relache, il efl: froid, fombre & filen­
cieu x au milieu d · fes ca:narades. J'en a i mis au pres de 
lni deux des plns eveilles ponr le rejouir. Tl eft fenfible 
a leurs emprdlemens; il y rerond meme avec politeffe: 
mais tout leur feu ne fauroit l' ' chauffer . Il s'eleve centre 
C'.lX commc un mur <le glace. Oui, non, Mefficurs, & 
<l'autrcs mon0fyllabcs de cc genre, font toutcs fes r eponfes 
' 1 11-· a eurs qu ',.,Otl . _ 

.,. -~ C ' l 1· ri 
.1. , (7l-z,·veri1e:,r. ctte me ;,i.nco !C ch al- Da:-emment une 

· foite de la douleur q u'il a eprouvfe en fe feparant de fa 
fa111ille. 

Le DirtEh::;·. C'e:l: l'explica~ion qu~ me paroit la plus 
n:1tc1tdle. Cepend:rnt voila dix jcurs enticrs qu'il eft dans 
cet etat. Un enfant de douze ans e l - il fctfceptible d'une 
i:11pre:Iion :i.uffi dmabld 

Le G,."·-:.,er:..:ur. ou·i, mais un er.[rnt d'un auffi grand 
C.iPt:tere i l~ L ph y,1cno1r.ie 1'~11nonce ... , 

Le· D.'··..:.:reu"' . 1 ·'importe . Si Ia fenlibilite de cet age efl: 
·i,·c, cllc ell auffi pfl: r,~, e. Dep1is que jc foi Jans crtte 

ccoi~, _i'1i vu tO'JS ceu.· ii CjL,i lcL, · t:loigncment Je b maif n 
pHcrnelk c::in(oit les pln~ ,-·rs regrets, fe p,ete-r avec le 
plus de f:1cilit~ :-tLL' foin· aimables qu" leJrs ea mara.des fe 
donne;1t pour lcs diJ'.:raire . ,Loi q:.i'il en foit des fenti­
rncn J'fdou::rJ. pour fi s p. rens, que uiriez-vous de ce 
~u'il me rcf1:e encore i vous apprendre a fon fuje·? 
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Le Gouverneur. Vous enflamrnez ma curiofite. J e n'at­
te~ds rien de lui que d'extraordinaire. 

Le Direfleur. Croiriez-vous qn'il n'a voulu prendre 
encore a fes repas qu'un peu de potage, du pain fee, & 
de l'eau? Un criminel ne pent etre condamne a des 
privations plus aufteres qu'Edouard s'en impofe de lui­
rneme. 

Le Gowverneur. OEe me dites-vous? Cet enfant auroit 
du naitre a Sparte. 

Le Direcleur. D'accord ; mais ici, ou il ne -faut affec­
ter aucune fingularite, ou l'apprenti{fage d'un Militaire 
eft de fe foumettre aveuglement a la fobordination gene­
rale, j'ai craint que fon exemple ne put avoir quelque 
danger pour les autres. Dix fois j'ai voulu l'epgager ou 
le contrain<lre a manger de ce qui lui etoit prefente. , II ne 
repondoit a mes infl:ances OU a mes ordres, qu'en tournant 
vers rnoi des yeux baignes de larmes fi touchantes ... (II ft 
detourne.) Pardonnez, Monfieur, je crois que je pleure 
rnoi-meme. 

Le Gowverneur. J e me fens auffi tout. emu de votre re­
cit. Cependant cette defobeiifa.nce eft coupable, & ne 
doit pas demeurer impunie. S'il s'y obHine davantage, 
quel qu'en foit le motif, il ne pent pas refter clans cette 
maifon. Le premier fondement d'une Ecole Militaire, eft 
1a foumi:ffion la plus exatl:e aux ordres des Maitres & des 
Su perieurs. 

Le Dh·ecleur. Voila ce que je craignois, & ce qui rn'a 
fa.it differer fi long-temps de vous inil:ruire. J'efperois 
vaincre fa refolution; mais je l'ai trouvee auffi ferme que 
fon cceur eft impenetrable. 

Le Gourverneur. Eft-il poffible qu'a fon age on ait afTez 
d'empire fur fes fentirnens, pour les derober a des regards 
auffi exerces que Jes votres? 

Le D irefleur. C'eft, comrne vous le diliez tout a l'heure, 
un digne Spartiate. Ses manieres, quoique dcpouillees 
d'orgueil, & melees de douceur, font auffi impofantes 
que [es difcours font precis. Tel eft, j'ofe le dire, le 
refpetl: qu'il infpire pour fon .fecret, qu'on s'etonne de fa 
refiftance, fans l'accufer d'obftination. 

Le Gowvernem·. Eh bien, j-e veux le fonder moi-meme. 
Le portrait que vous m'en faites, ajoute a la haute opi­
nion que j' en avois con~ue. Si je puis le porter a une 

confidence, 
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:confidence, je fuis perfuade qu'elle me dedommagera de la 
peinc que j'aurai prife a l'obtenir. . 

Le D,-reBeur. Les prieres, .Jes menaces, l'adreffe, j'ai 
tout employe vainement centre lui. Je doute que vos 

.tentatives ayent plus de fucces, quoique je le defire avec 
ardeur. Je crois fentir que je vous en devrai de la recon­
noiffa.nce. 

Le Gowverneur. Je veux d'abord interrbger Tes deux 
Eleves que \ 'OUS Jui avez attaches plus particulierement. 
Pent-etre feront-ils en etat de me fournir quelques lu­
m1erc3, ~i font-ils ? 

L11 Direlleur. Roger & Theodore. Mais M. Eugene, 
votre fils, pourroit encore mieux vous inftruire. 

L e Gcwverneur. Comment? eft-ce qu'E douard l'a in­
tereffe? 

Le Direlleur . 11 s'en occupe) je crois, plus que de lui­
·meme. J'ai obferve qu'il l'etudioit en filence. Il ne YOUS 
en a done pas encore entretenu? . 

Le Gowvenzeur. Non, mais je lui fais bon gre de fa re­
ferve) autant que de fon attention. Elle m'annonce ·nne 
fympathie fecrete avec le caraB:ere qui l'a frappe. Yous 
me feriez plaifir, lVIonfie ur, de me Ies amener tous les 
trois. 

Le Dirdleur. J'aime mieu x vous Ies envoyer; ma pre­
fence les generoit peut-etre. V ous en ferez plus libre 
avec eux. 

Lt· Gow1:crne111· . Vous avez raifon. Je vous ferois egale ­
rrent oblige de me faire venir Edouard auffitot qu ' ils 
feront forcis. (Le Dire .. ?eurfart.. Le Gowvenzeztr le recQnduit 
ju.fqu'a la porte.) 

SCENE II. 

Le Gou-vcrncur. Je ne fais comment expliquer ce myf­
tere. 1 cil: n:.i.turel qu Edouard ait d u chagrin d'avoir 
q.1itre fes p:uens. Un enfant d'unL :fi grande efperance 
devoit leur etre bien cher, & recevoir bien des marques 
di! lcur tcndrefre ! Mais que rien n'ait pu encore 2.douci r 
fa d0uleur depui dix jours, au milieu d'une jeuneife vi,·e 
& ,.rdente, occu 11ee de tous les moyens .. .1e le diit:r:i.ir.e & 
de l'egayer; qu'il refufe de prendre to. t autre al iment 
que du pain &~ de l'cau, -roila ce que je ne puis cone voir. 

z I,e 
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Le fervice de la table fe fait avec proprete, & ne peut 
lui caufer aucun degout. D'ailleurs, il n'etoit pas ac­
coutume a une nourriture delicate. Son pere, en me 
l'~nvoyant, m'a ecrit gu'il n'etoit pas riche, & qu'il 
etoit chai"ge d'une nombreufe famille. Plus je fais de 
r.eflexions, rlus je m'y perds. (If fa promene pendant quel, 
ques momens en filence). 

SCENE III. 

Le Gowverneur, Eugene (Jon fils), Roger, Theodore. 

Eug'e11e. Me voici, mon papa, M. le Direcl:eur vient 
de me dire que vous me demandiez avec Roger & Theo­
dore. 

Le Gou-verneur. Ou'i, mon fils. Je ferois hien aife d'avoir 
un petit moment d'entretien avec ces rvTeffieurs, & avec 
toi. 

Roger f.j Cf'heodore. C'efl: beancoup d'honneur pour 
nous. 

Eugene. Pour rnoi auffi. & du plaifir encore. 
Le Gou7..1erneur (a Roger b' a Cf'heo!r,re). I1 m'efl: re,-cnu 

que vous n'e.:iez guere fatisfaits du nouveau camarade 
qn'on vous a donn.e. 

Rogir. S'il faut l'avouer, il n'e'l: pas trop goguenarJ, ce 
l'vfon iicur de .. , .Eh bien done, comment fe nomme-t-il a 
prefent? 

Tbecdore. Il nous a parle ft peu, fi peu1 que je ne fais 
p1us comment il s'appelle. 

Euge::e . Edouard de Bellecombe, Meffieur.,. Et je le 
crois encore meilleur a connoitre que fon nom. 

Roger . Edouard, a la bom°le heure. Edouard le 
Muet. 

Euge11t. 0 mon papa! pouvez-vous fouffrir qu'on l'in­
jurie? 

Le Gow-virneur. M. Roger, qui vous a pcrmi.s de dif­
tribucr des epithetcs a VOS carr.arades? 

P.oger . Puif.:iu·il ne !ache p~s trois rnots en denx 
heures. <2.!.:and il nous viendroit de la lune, je n'en fe­
roi.s pas etonne . On ne doit pas y dire grand'chofe. Eile 
a l'air fl taciturnc & fi pale! Il r.e dementiroit pas fon 
pays. 

Le 
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Le Gou,cvu·neur. Son filence ou fon teint doivent-ils vous · 

inf pirer de la haine ? . . 
Roger. J e ne fuis pas fon ennemi, tant s'en faut ; mais je 

ne faurois etre fon ami, puifqu' il ne parle pas, & qu:il 
n'efi: pas amufant. 

'Theodore. On a bien a!Tez de la longueur de la nuit 
pour fe taire . Le jour n 'eft fait que pour rire, ca_ufer, & 
fe diverti r. 

Roger. Faut-il que je m'ennuie, parce qu'il prend d11 
pla ifir a s'ennuyer? 

Euge,te. Ah! ce n'eft pas de l'ennui, c'eft de Ia peine. 
Roger. Eh bien n 'avons-nous pas cherche a le confoler 

de notre rnieux? Bon! plus nous lui faifions de :lingeries, 
plus il gagnoir de trifte:ffo. Nous avons fini par le planter 
la clans nos recreations. Malheureufement nous le re­
tronvons a table; & il y fait une mine a nous faire r.entrer 
la faim clans l 'eftomac. 

Le Gowverneur. Eft- ce qu'il fe fert d'une maniere de­
goutante? 

Roger. TI faudroit qu'il fut bien mal-adroit. Il ne 
mange que du pain, & ne bait que de l'eau. 

'Theodore . II fait le dclicat, pour nous donner a croire 
qu 'il avoit nne table de Prin ce clans fa ma ifon. 

Eugene. Yous ne le connoilfez guere, ii vous croyez 
que c 'ei1 par orgneil. Je l 'examin0is l 'aut re jour, quand 
TvI. L Di ec eur vouloit lui fervir d ' un plat affez friand; 
& je voyois, quoiqu'il baifsat la tete, de groffes larmes 
qui r ulc,irnt clans fes yeux. 

Le Go .• c•crnez r. ~e me di -tu, mon fil s ? 
R,1g,r. ' ·u·i, il pleure quelquefois. Si Dom ~ichotte 

re venoit au mon,'e, il faudr oit qu'ils fe battiffent eniemble, 
pour L voir a qui refieroit le (urnom de C,'.w,.:alier de la 

'F~·ijlc Fiow·e. 
Le Gou--·err:cur. A vez-vous le creur de faire des plai­

fanteries fur fon chagrin? 
Roger. C'eft qu'il tiniroit p ar nous le f :ire prendre. II 

e!t f; Cht'm: de voir faire une fi mau1·a:fc co rtenan, e d ns 
un repa -. Cela vou~ raffafie. '1 enez, parlei.-1 o de 
Theodore. i. 1ou vous d onnerions de Yapp~cit a no.cs , oir 
m anger . 

Le Go:,,verncur . Yous verriez done, fans regret, Edouard 
s'eloigner de votre tabie? 

1 0 tllf, l V, F Roger. 
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Roger. Oh Monfieur ! d'un grand creur, s'il ne devient 

pas un peu plus gai. 
Eugene. Eh bien, mon papa, faites-le mettre a la mi­

enne. Je ferai fi content de l'avoir aupres de moi ! J'au­
rai bien foin de lui. 

Le G.owverneur. Tu ne crains done pas fa trifl:effe comme 

ces Meffieurs? 
Eugene. Surement, je fouffrirois de le voir chagrin ; 

mais je lui f~rois tant d'amities ! II ne feroit peut-etre 

pa~ fi malheureux, s'il voyoit qu'on eft touche de fa 
perne. 

Le Gou'Verneur. Aucun de vous ne fait-il d'ou vient cette 

melancolie ? 
'I'heodore. Je n'ai pas fonge a m'en informer. 
Roger. A quoi bon YOUloir a pp rend re des chofes q u1 

nous attrifl:ent? 
Le Gorwerneur. Et toi, mon fils, n'en es-tu pas mieux 

infl:ruit? 
Eugene. Helas ! non, rnon papa. J'aurois bien de:fire 

favoir fon fecret, pour le foulager, s'il etoit en mon pon­

voir. Trois fois je l'ai prie de me le dire; mais je n'ai 

pas ofe le prefier davantage, quand j'ai vu qu'il vouloit 

le garder clans fon creur. Sans doute qu'il ne me croit 

pas encore affez fon arni, pour m'en faire part. C'eft a 
moi de le meriter par mes fervices. 

Le Gowverneur. Mais pourquoi ne m'en as-tu pas encore 

parle? 
Eugene. C'eft que vous auriez peut-etre exige qu'il 

,fuivit la maniere de vivre des autres; & vous l'auriez re­

primande s'il n'avoit pu vous obeir. Vous m'avez ac­

corde la permiffion de vivre aYec les Eleves de l'Ecofe. 

Je n'irai point trahir mes camarades par des rapports. 

~and il fe paffera quelque chafe qui ne merite que des 

· !ouanges, n'ayez pas peur, je ne Yous le laifierai pas 

ignorer. 
Le Gou'Verneur (m emlm7.jfant Jon jils). Je n'en atten­

dois pas rnoins de toi, mon cher Eugene. Ta delicateffe 

me ravit. (A Roger c:f a 'I'heodore.) Je fuis fache, Mef­

:fieurs, de ne pouYoir donner les memes eloges a votre 

conduite. J'aurois fouhaite que YOUS euffiez temoigne 

plus d'egards & d'interet au jeune Edouard, en le voyant 

dans la trifteffe. Allez, retournez a vos amufemens. 11 

feroit dommage de. les interrompre. Si votre caractere 

9 vou~ 
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vous preferve de quelques peines, je crains bien qu'il 
vous empeche de gouter les plaifirs les plus doux pour 
creur fenfi.ble & genereux. 

SCENE IV. 

Le Gouverneur, Euge1te. 

ne 
un 

Le Gouveni1ttr'. C'eft toi qui es digne de les gouter, o 
rnon fils, ces plaifirs fi purs & fi touchans ! OEe j'aime a 
te voir cette douce compaffion pour les peines des in­
fortunes ! 

Eugene. Eh! men papa, comment s'empecher de plaindre 
ce pauvre Edouard? Sa paleur, fa triileffe, tout annonce 
qu'il a clans le cceur un violent chagrin. Si jeune, & deja. 
fonffrir ! Je le fuyois, comrne les autres, clans le com­
rnencemen t. J e le croyois dedaigneux & fau vage. Mais 
9mrnd j'ai vu fa conftance & fa fermete, fa douceur & fa 
politeffe, je me fuis fenti entrainer vers lui. Peu a peu 
je Jui ai donne toute mon amitie; & je crois que je m'eiti• 
merois davantage, fi je pouvois meriter la fienne. 

Le Gou-venzeur. Tu fais pourt:mt qu'il s'e!l: rendu COU• 
pabl d'u ·1e defobeilfance marquee? 

E..~~~ne . • -\ table, vous voulez dire. Il eft vrai que je 
n'y comprends rien. M_1is peut-etre croit-il qu'un guer­
ri,'r doit s'accoutumer a une vie dure. En tout cas, fa 
fobriete Y:rnt mieux qne b gourmandife des autres; & fan 
t..xemplc! ne gatera perfonne. Per:11ettez-lui de continuer 
ce genre de vie puifqu'il eft de fen gout. Il efl: d'ailleurs 
:fi. ex tct a rous frs devoirs, :fi applique clans fes ex rcices ! 
C'e!l: lui qui ell le plus a,·ance de toute notre claffe dans la 
geographie, les mathematiques & le deffein. 

Lc Gou:.,ernrur. A la bonne heure. Mais une conduite 
qui blclTe ft ou,·er ement les regles, ne peut etre excufee 
clans aucane circonfhnce, & pour aucun motif. J e vois 
que je ferai force de le rcnvoyer a fes parens. 

Euge ,:e. 0 men papa~ que dites-vous? Pour une faute 
legcre, & qui merite peut-etre plus d'elogcs que de blame. 
1-- chaffer commc un eufant vicieux: ! Vous me renve-re~ 
done avec lui? 

Le Gowucn:eur. Comment, Eugene? D'ou ounoit na'itre 
un attachement ii fingulier? 

F z Eug?n1. 
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Eugene. ·Je ne faurois vous le <lire; mais vons le fenti­
rez vous-merne, lorfque vous h,i parlercz. Oui, je vou­

drois qu'il fut mon fn~re. Je n'aurois a craindre que de 
vous voir l'aimer bientot -plus que rnoi. 

Le Gowverneur. II va fe rendre ici. J e verr::i.i s'il eft 

digne d'infpirer de ii Yifs fentimen1, . Je fouha ite, de tout 

mon creur, que tu ne te fois pas trompe clans tes idecs; & 

s'il en eft ainfi, je te promets .... Mais. on frappe ; paffe 

clans mon appartement jufqu'a. ce que je t'appelle. (Eu­

gene fart. Le Gowv·erneur fl le•ve, & rva owurir la porte. 

Edouard, apres s'etre incline, fl pre.fante a<vec une contenance 

~ohle & re.JPeflueufe. Le Gouverneur .s' aj!ied. Edouard fa 

tient de/;out de'Vcmt lui.) 

SCENE V. 

Le Gouverneu,, Edouard. 

le Gou'Verneur. Savez-vous, M. de Bellecombe, pour­
quoi j'ai deftre de VOL1S entretenir? 

Edouard. Ou 1, Moniieur; je crains de l'avoir devine. 
Le Gou<verneur. Il eft done vrai que vous femblez de­

daigner la fociete de VOS camarades, & que vous troublez 

leurs plaiftrs par une humeur & une bizarrerie fans exem­

ple a votre age ? 
Edouard. J'oferai vous dire avec refpecl:, Monfieur, que 

ce ne font la ni mes fentimens, ni mon intention. 
· Le Gou'Verneur. On a pris fo,in de vous inffruire des 

regles du repas, auxguelles taus les Eleves doivent fe con­
former. Cependant vous ne vivez que de pain & d'eau. 

Edouard. Il eft vrai, Mon:fieur, je ne defire rien da-

vantage. . 
Le Gouverneur. M. le Diretleur vous a fait des reprefen­

tations·; & vous avez continue votre maniere de vivre? 

Edouard. Ou:i, Monfieur. 
Le Gou'Verneur. Croyez-vous en cela vous etre bien con­

duit? 
Edouard. Non pas a vos yeux, je l'avoue. 
Le Go,tcverneur. II vous efr done indifferent de V DUS 

comporter bien ou mal clans mon opinion? 
Edouard. 
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l'c/o,,ard. i \uffi peu que de recevoir vos louanges &... vos 
re pl'oc hcs . J e fe ns tous ceux que vous etes en droit de 
me faire Je m'e n fuis fait d e pl us vifs p eut-etre. II 

ne m'::i p<'-S et e poilible d'y ceder. Le Ciel m 'eft temoin 

cepcndan t q ue je ne fui s pas fi coupable. 
Le Gowv erneur. Je veu '< croire q ue vans etes perfuade 

de 'Ot re i·rnocence au fond de votre cceur. Cette fermete 

m'annc nce meme qu e vous avez de tres-bonnes raifons 

pou r vou s juH:ifier ? N'avez-vous rien a me dire? 
E lrnai ·d. R ien . Monf1eur. 
Le Gcuverr.ew·. M ais vous devez favoir qne la defo-­

beiffance efl: d'un mau va is exemple, meme quand vos mo­

tifs l'excufero ie:cit cl ans vo t re efprit. 
Et!ou rd. J 'ai eu l ' ho nneur de- v ous le dire moi-meme. 

Le G otnJf/'1!:?ZI/', OE' on ne l'a toleree que clans l'efp oir· 

d e ,·o•rc rep"nt ir. 
Edou,•r,.1 . . / h ! je n'en aurai jam.11s. 
Le Cou-v:n::ur . En:in, qne vous a vez encouru, par votre· 

opi.,:at rece, la plu~ grave pun ition. 
E "'ouard. Me voila pre t a la fubir. 
Le Gc1t·V1,'J'/Jt.tr . Ft t~e l' ctes- vo us pas a changer? 

Edo1:arc!. II m'el: i,npoffible, M onfieur. 
Le ou-v,r !ertr . Je vois avec reg ret q u' il m'eft impoffible 

a moi -rrerne de ,. us ga rJe r un moment de plus clans· 

ce\te Ecole . Le Pot n'y veu t point d'exemple de rebel­

lion 
£ -lozvrrd. Q~e d-,·icn.lrai-je dnnc , m al he ureux que je 

fu is i' \ i ulrz-\·01 s " c je 1oi!l un r ,r l :rn po ur ma famille, 

u11 oh;t't th' honte pour moi, & J.-- mt\ :s _~ our Jes :iutres? 
0 P1l)l1 Dien'. tu l·1;s 11 _ie l t1i n ,~ .. ·•::. 

Le G 1.-1.1er c:.,· at·:,· .'r,'), -: , r. l' .. v,.z · ~ t~? q ·iand 

vous ne me d-0:1;1e £ ad" ·1"' c0.1 ' 1.1.n-· . . L~, a,J 't 'J r­

ris:z-,·o;.15 tair~ ,··,·1 C Cid ;;. \' ~tre i ~ C? J c r~ ,plis ici 
ks fo11- ions d\.•~ :-...-r.., e11,•c,·., \'1.;t1' & vous 1 e voukz 

pas rer.i~,Jir l::s c ,vt :rs tl't!n fils e,ve1 s r·oi? 
E/ouard. Oh. fi V<'US me pr,~nez p.1.r ces fenti 0 .,s, 

l'do 1i;cur le Gou,·crne ir, ,·o 15 ct 'S lTIJltre J~ tout ce .~ 

j-e fui . Jc ! CU\'. rclifler a. VM m 0 naces, mais non p::i.s a 
YOtrc amitie . un·i, je YOUS ouvri ,ii 1);0'1 cu:,ur. Vu~: y 
verrez, con me Dieu mime, ce ,:;Je je fo 'tre. 

Lt' Gcwuo-nmr . Je viens done e;1!in c!e me g:ignPr un 

fi.ls 
F 3 Ed(/1. •• rd .. 
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Edouard (Je precipitant dans fas 6ras). Vous voulez etre mon f econd pere ? 
Le Gou-verneur. Ou1, mon cher Edouard, ne m'appele:z 

plus que de ce nom. 
Edouard (lui prenant la main). Eh bien, mon pere, j'en ai un autre qui e fl: pauvre, fi paune qu'il ne vit gue de 

pai.n & d ' eau. Ma mere, qui fe meurt, n'a pas une meil­
leure nourriture. N ous n'en connoiffons point d'autre, 
cinq enfans que nous femmes, depuis que nous avons 
pris le lait de rnaman. Et je pourrois me livrer a la gour­
mandife, lorfque mon pere, ma mere, mes freres & mes 
freurs n'ont pas toujours un morceau de pain a tremper 
de leurs larmes ! N on, non, plutot mourir de faim. J e 
fois de Bellecombe ; & jamai_s de ce nom il n'y a eu un fils 
indigne de fon pere. 

Le Gouverneur. ~oi ! perfonne ne s'e{J intereife pour 
votre famille? 

Edouard. Perfonne. Mon per"e eft pauvre, apres avoir 
fervi quinze ans avec honneur, apres avoir confume la 
pl us gr~nde par tie de fon b ien au f ervice, & le refte a fol­
liciter inutilement one penfion. Il eft d'un fang noble, 
& ii nous voit tous rnanquer des premiers befoins. La 
veille de mon depart, je lui entendois raconter l'hiflojre 
du Comte Ugolino, renferme clans une tour avec fes en­
fans, pour y mouri:r de faim. Depuis ce moment, cette 
hifioire eft toujours dans mon efprit. Je crois entendre 
fans ceife les cloches de mart qui fonnent les fonerailles 
de man pere, de ma mere, de mes freres & de mes freurs. 
Et l'on veut que je me rejauiffe, lorfque man cceur eft 
noye clans les larmes ! On veut que je mange un meilleur 
morceau que mon pere n'en a mange depuis treize ans! 
Si j'etais affez lache, je ne m'appellerois plus Edouard de 
:Bellecornbe. Tant que mon pere fera malheureux, clans 
<3uelque coin de la terre que je fois jete, rien ne m'em­
pechera de fupporter la merne douleur que lui. Sur cette 
tene eft le ciel, & fur ce Roi qui laiife rnourir mon pcre de faim, il regne un Dieu qui nous vengera. 

Le Gowverneur. ~e dites-vous, mon ami? crayez que le Prince ignore votre fituation; qu'il l'auroit adoucie, 
s'il en etoic in!lruit. J'irai aupres de lui, je la lui fera.i 
cannoitre; & comptez fur fa jufhce. Mon cher Edouard~ 
pourquoi ne m'avoir pas confie d'abord votre fecret r vo 1s 
auriez epargne dix jours de fooffrances a votre famille. 

Eiouart/. 



L'ECOLE MILITAIRE. 103 

E douard. Vous croyez done que je l'aurai fauvee, fi 

j eune gue je fuis? 
Le Gowuerncur. V 0L1s etes aujourd'hui fon falut; & 

j 'e fp e re que vou s ferez fa gloire clans l'age de l'honneur. 

Genereux enfant ! que -ne fuis-je veritablement votre 

pere ! 
Edouard. Oh! c'e!l: comme fi vous l'etiez, par ma re~ 

con noiff.rnce, & par mon amour. Regardez-moi feule­

ment com.me votre fils. 

Le Gouverneur (en lui [errant la main, & le regardant 

a'uec tendre.ffe ) . Mon fils Ed ouard ! 
Edouard. O u:i . je J13 fnis. Vous etes le pere de _ tou.te 

ma famille. Graces a vous, elle pourra connoitre la joie 

for la terre. Ma is nous avons ete fi long-temps malheu­

reu x ! J e n'ofe efperer encore. .... 

Le Gou 7.1trntur. Efperer, mon fils? ce feroit un affront 

pour moi d'en douter. J'y engage mon honneur & ma 

place. ~atre cents ecus de penfion pour M. de Belle­

combe, & cent ecus pour vous. (en allant ven Jon bureau.) 

Edou:ud, en voici d'avance, au nom du Roi, le premier 

quQrt1er. 
Elouard (l'arretant). A moi? a moi? ~'en ai-je he. 

foin? Envoyez tent a mon p,ere. ~'il s'en ferve pour 

mes freres & pour mes f reurs. 

Le Gou:-Jerne:tr. II faur;:i qu'il les tient de vous. Mon 

cher l•,do uard, vous ne vivrez done plus de pain & d'eau? 

E ricuarr! Puifquc mon pere n'y fera plus redui t ! 

Le Gozn;-rnevr Vous ferez joyeux avec vos camarades? 

Edouard. Pnifque mon pere fera joyeux avec fa femme 

& fes enfans ! 
Le Gou-venzwr. Eh bien, allez, courez leu r ecrire. Je 

vais m 'habiller, & partir pour la Cour. Je verrai le Mi­

nifl: re ce macin rneme. 

E douard. 0 MonGeur ! comment ra:ffen:'-> l~r coutes mes 

force s pour vous remercier felon mor: ca.ur ! 

Le Gou-verneur (en fauriant). Monf1cu ? • . Ldotn! , vous 

oubliez deja que YOUS etes mon fils? 

Edouard (fe jetant a Jes ge11oux. tf Ls em/Jrajfant ). 0 

mo? pe re ! mon pere ! p .,rdonnez. J e fuis fi hors de 

mo1. ... 
Le Gou-verneur (le rele'Ve, le farre dans Jes bras, & le 

cQnduit doucemwt ,z,·en la porte). Allez., allez,. laiikz-moi 

F 4 feu4 
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feul. J'ai befoin, autant qu'.! vous, de me remettre un 
moment. 

Edouard. Je ferai bientot de retour avec ma lettre; il 
faut que vous la voyiez. Mon pere, ne partez pas, je 
vcus prie, fans que je vous aye encore embraife. . 

Le Gouverneur. Non, mon fils, je ne me refuferai pa:. 
ce plai:fir a moi-meme, Courez, je vous. attends. (Edouard 

fart ar.;ec precipitation.) 

SCENE VI. 

Le Gouverneur. 0 jour le plus heureux de ma vie! 
quelle foule d'objets touchans viennent te graver pour ja­
mais dans mon fouvenir ! Un · brave mi1itaire oublie, 
Jont je vais faire payer les fervices ! Un enfant dont je 
puis former un honme pour la gloire de mon pays!. mo n 
:fils que je trouve fenfible a l'impreilion fecrete de la vertu, 
& digne de l'ami qu'avoit fo choiEr fon creur ! Mon 
Prince enfin, a qui je donne un trait d'heroi'f me naiffa.nt a recompenfer, & ur.e famille infortunee a fecourir ! Ou1, 
je le connois, il rernplira la promeffe que j'ai ofe faire en 
fon nom. Je l ui rendrois plutot ce que je tiens de fes 
bienfai ts, fi ]es b efoins de l'Etat ne lui perm et toient pas 
de fo.i:vre les mou vemens de fon ame jufl:e & bienfaifante, 
(ll fa promene a grands pas, & 'Voit entrer le Direaeur. ) 

SCENE VII. 

Le Gcw,.:erneur, Le Dire8eu1·. 

Le Gou<verneur. -Ah, Moni1e1:Jr 1~ Direcleur, accourez. 
Venez partager les {entimens, les tranfpo rts que j 'e prouve . 

Le Direfleur. Q~'efi. -ce cl.one, Mod1cur ? Vous etes 
dans une auili grande ag itation gu'Edouard. II vient d~ 
paifer devant moi, courant d 'un ajr egare de plaiftr . 11 
ne rne voyoit pas; il n 'etoit plus for la tcrre. Ses yeux 
r ayonnoi.ent d'une joie celefte au milieu de fes larmes . Je 
Fai ar pele, il etoit deja loin. 

Le Gw'7;erneur . J'aurois voulu que vous eL1ffiez ete te~ 
moin de ia frene qui s'eft paiTee cntre nous deux. C'dl: 
un de ces momens qu'on ne retrouve jamais une fcconde 
fois clans fa vie. 

le 
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Le Dircl"leur. Votre e1perance n'efl: done pas trompee? 

Vous l'avez emporte? Vous favez fon fecret? 

Le G9u'zHrneur. OE'il m'a fallu combattre pour l'obte-­

nir ! ~e j'avois de peine a le tourmenter, & qu'il me· 

reGfl:oit noblement ! Combien fa defobeiffance. doit l'ho- · 

norer aux yeux de tousles hommes ! 
Le Dir·efleur. ] e l'a.vois preffenti, fans pouvoir me l'ex­

pltquer a moi-meme. 
Le Gou'Verncz,r. Et gui l'auroit pu deviner, ce genereux: 

exces de tendreffe & de confta.nce? C'eft pour ne pas vivre 

plus heureufement que fon pere, qu'il s'impofoit de cruelles 

privations. C'eft loin de fes regards qu'il les fopponoit, &, 

fans l'efpoir qu'elles puffent le foulager. Que penfez-vous ­

d'un tel enfant? OEe penfez-vous d'un pere qui; clans le fein ­

du m..i.lheur, a fu Jui former une ame · auili g.rande·?.. Q,g__elle: 

douce joui{Ernce _rour un Prince d'avoir de pareilles vertus· 

a recompenfer clans fes Etats ! Monfieur le Directeur, je· 

fuis Jier de l ' emploi glorieux qu'il m'a. confie_; d'elever fa · 

jeune nohleffe; mais j'en :fa.is un qui flatteroit bien da­

vantage rnon ambition. Ce · feroi't · de· jui rendre compte 

de tontes Jes belles actions de · f es fojets, & de les lui ra­

con ter en p;--e/ence de fon fils •• J e croirois elever fon trone 

a une hauteur d'ol il• poiuroit voir tcus les gens de bien· 

de fon empire, .:ll ou tous Jes gens ce bien pourroient le ·· 

,~oir ~ppl.iudir a. leurs vcrtus, &. les encourager. Ceft, 

ainfi qc c, fans les inciignes apotheofes de la flatterie, un 

Prince feroit vrainl'en un dieu fur la terre. 

Le Dii·efleur. Le notre eH: digne que vous l'enflammiez 

p;.;r ce noble enthoufo:.iine en faveur d'une famille infor-:­

tun~e . 
Le Gou--,:crneur. Ce foroient les premiers malheureux, . 

dig-nes de fes bie;:.faits, qu'il n'auroit pas fecourus. J'ai;. 

crn devoir en d onner l'affura,1ce au jeune Edouard. ~'il · 

m'en a rcmoigne une vi\·e reconnoiffance ! Ncus nous . 

fommes donne lcs noms de pere & 'e fils; &.je crois que ­

no us eu eprouvions ks , ci·;tables fentimcns. Mais ii me .' 

femble l' entendre reveni r . .t'..ntrez da:1.s cct appartement: 

vou )' trouvere:t Euge ,'e Je ne tarJerai pas a VOllS ap .. -

pekr l'un & 1'.iutre . (E"ouard s'e•vance t?11 couraut .) 

L e Gowvt:rneur. Cui, c'efl: lui. ~elle expreilion tou., . 

ch,rnte anime fa phyfionomie ! 

F 5, S.CENE . 
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SCENE VIII. 

Le Gowverneur, Edouard. 

Edouard (ft jetant dam les bras du Gou·verneur). Mon 
pere, voici ma lettre. Voyez. 

Le Gowverneur. Elle n'eft pas cachetee, mon fils, Vous 
voulez done que je la life? 

Edouard. Si je le veux ? Lifez, lifez. Elle eil pleine 
de vous. 

( Le Gou'Verneur lit : ) 
" Mon papa, rnarpan, mes freres, mes freurs, raff'em­

blez-vous pour ecouter cette lettre. Oh ! ii je pouvois 
vous la porter, vous la lire rnoi-merne ! Mais j'y fuis; je 
vous vois. ~'avez-vous a pleurer? Non, vous ne vivrez 
plus de pain, d'eau & de larmes. I1 y a done for la terre 
cles ames genereufes cornme dans le Ciel : Vous ne vou­
Jiez pas le croire; & voila. pourtant celle du Gouverneur 
de notre Ecole qui en eft une. Oui:, mon papa, fouffrez 
que je l'appelle mon pere, comrne vous. Il eft auffi le 
votre; c'eft notre fauveur a tous. I1 dit que le Roi va 
vous accorder une pennon de quinze cents livres·pour nous 
elever. Tombez a genoux pour lui devant Dieu, comme 
j'y fuis, comme j'y ferai ... .• " 

(Le Gowverneur s'interrompt, & ii 'Voit Edouard a genoux 
!es yeux & /es hras ele'Ves 'Vers le Ciel, & le 'Vijage 6aigne 
d'un torrent de larmes. life baijfe, & le rele'Ve.) 

~e faites-vous, man ami ? 
Edouard. J'offre ma vie pour vous. Elle vous appar­

tient. 
Le Gou'Verneur. Non, man cher Edouard, gardez-la pour 

la remplir d 'aclions honnetes & vertueufes. La mienne­
commence a tourner vers fon declin. ; mais vous pouvez la 
prolonger, en faite la joie & la gloire. 

Edouard (aq;ec feu). Moi, mon pere? Ah! s'il etoit en 
mon pouvoir ! Ha.tez-vous, parlez; dites par quel moyen. 

Le Gou'Verneur. Par votre amitie pour mon fils. (II 
tourt '1Jers la porte de I' appartement.) Eugene, venez em~ 
braifor votre frere. 

SCENE 
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SCENE IX. 

Le Gou,verneur, Le DireBeur, Edouard, Eugene. 

(Les deux enfans Je jettent dans !es bras l'un de l' autre.) 

Le Gouverneur. Edouard, il eft digne des fentimens que 

je vous demande pour Joi. II vous aimoit avant moi. 

Edouard. J'ai bien vu qu'il etoit fenfible a mes fouf­

frances. 
Eugene. Ah ! tu n'en auras plus que je ne les partageo 

N 'eA:-ce pas, Edouard? Me le promets-tu? 

Edouard (lui prenant fa main , f.:J la prijentant a-vec la 

Jienne au Gou-verneur) . Eh bien, Eugene, lions-nous enfemble 

dans Jes mains de notre pere. C'eft entre nous. a la vie & 

a la m ore . 
Le Gou-verneur. Ou'.i, mes enfans, je res;ois vos vreux, & 

je les confacre par ma benediction. Faites revivre ces 

jours brillans de notre hiftoire, ou Jes guerriers s'uni{foient 

par tous les ncends de l'honneur & de l'amitie. Qge Gaf4 • 

ton & Bavard foient vos modeles ! Aimez-vous comme. 

eux, fervez conune eux votre Roi, & mourez, s'il le fau.t~ 

p our la patrie, 

LA MONTRE. 

A U retour d'une vifite qu'elle venoit de rendre a l'une 
de fes meilieur s amies, la jeune Charlotte rentroit 

cheL fes parens d'un air trifte & peniif. Elle trouva fes 

freres & fes freurs qui jouoient enfemble avec cette joie 

vi\ e & pure dont le Ciel fernble prendre plaifir a affa.ifon­

ner le amufemens de l'enfance. Au lieu de fe meler a 
lcurs jeux, & de Jes anime r p::tr fon enjouement naturel, 

feu le clans un coin de la chambre , elle paroi{foit foutfrir­

de l ':ii r de g ::i. ie te qui. regnoic autour d'elle, & ne repon­

doit qu avec humeur a routes les a.gaceries innocences 

qu 'on lui fai fo it pour la tirer de fon abattement. Son 

pere, 1ui , 'aimoit avec tendreffe, fut cres-inquiet de la voir­

dans un etat fi oppofe a fon cara.:l:e re. Il Ja fit aJfr uir fur 

fes genoux, pnt une de .fes mains dans les fiennes, & lui 

F 6 demanda 
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demanda ce qui l'affiigeoit. Ce n'eft rien, nen du tout, 
mon papa, repondit-elle d'abord a toutes fe3 qucilions. 
Mais enfin, preffee plus vivement, elle lui dit que toutes 
Jes petites Demoifelles qu'elle venoit de voir chez fon 
amie," avoient rec;:u de leurs parens de tres-joli's cadeaux 
pour ]eur faire, quoique, fans vanite, aucune d'elles ne 
fut fi avancee pour les talens & pour l'inlhucl.ion. Elle 
cita for-tout Mademoifeile de Richebourg, a qui fon oncle 
avoit donne une montre d'or entOLuee de brillans. Oh ! 
quel plaifir, ajouta-t-elle, d'avoir une fi belle rnontre a 
fon cote! 

Voila done le fojet de ta peine, lui dit M. de Fonrofe 
en fouriant; Dieu merci, je refpire. Je te croyois at­
taquee d'un mal plus ferieux . OEe voudrois-tu done faire 
d'une rr.ontre, ma chere Charlotte? 

Charlette. Eh, mon papa, ce qu'en font les autres. Je 
1a porterois a m::i. ceinture, & je regarderois a tout mo­
ment l'heure q u'il eft. 

M. de Fr,nrc.fa. -A tout moment?. Tes quarts d'heure 
font-ils {i precieux? ou, eft-ce que les jours de la foumif­
.fion & de l'obei.ffance te paroi:uoient fi longs? 

Charlotte. Ncn, n'0n papa; vous m'avez dit fouvent 
que je fois clans la faifon la plus J,eureufe de la vie. 

M. de Fom·ofe. Si ce n'eft done qoe pour favoir quelgue­
fois ou tu en es de la jourr.ee, n'as-tu pas au bas de l'ef­
calier urte pen<l.ule qui peut te l'apprendre au befoin? 

Gharlottf. Oµi; mais Jrirfqu'on e.fl: en Jiaut bien occu­
pee de ce que l'on fait, on ne l 'en tend-pas toujours fon­
ner. On n'a pas toujours dcl monde autour de foi pour 
leur demander l'heure. Il faut fe detonrner & defcendre. 
C'e.fl: du temps perdu; au lieu qu'avec 11ne montre, on voit 
cela tout de fuite, fans importuner perfonne, & fans fe 
<leranger. 

111. de Fonrrfe. II eft vrai que c'efl: fort commode, quand 
ce ne feroit q1Je pour avertir fes maitres que l'he ure de 
]eur le~on eft finie, lorfquc, par politeiTe ou par atrache­
ment, ils voudroient bien la prolonger quelques minutes 
de plus. 

Charlotte. ~el plaifir vous pren~z toujours a me de­
foler par votre badip.age ! 

Jltf. de Fonrofl. Eh bien, fi tu veux que nous parlions plus 
ferieufement, avoue~moi avec franclufe quel eil le motif 
qui te fait defirer une montre avec tant ardeur. 

Cbarl(ittt. 
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Charlotte. Je vons l'ai dit, mon papa. 
lvl: de Fonrofa. C'eH: le veritable gue je demande. Tu 

fais que jc ne me paye pas de raifons en paroles. Tu 

crajns peut-etre de te l'avouer. Je vais 1-e l'apprendre, 

mci qui me pique envers toi d.'une plus fincere amitie que 

toi-meme. C 'eft pour que l'on s'ecrie en paffant a ton 

cote: Ho, ho! voyez quelle belle montre a cette petite 

Demoifelle ! Il faut qu'elle fo it bien riche ! Or, dis-moi 

fi c'efl: une gloire bien fi attenfe que de fe faire croire plus 

richc que les autres, & d'etaler des chafes plus brillantes 

aux yeux des paffans ! As-tu jamais vu des gens raifon­

nables en confiderer davantage une petite fille pour la 

richeffe de fon pere? En confider~s-tu davantage celles 

qui font plus riches que toi? En voyant une belle montre 

au c9te d 'une jeune perfonne que tu ne connoitrois pas, 

au lieu de dire: Voila une Demoifelle d'un caraclere bien· 

eftimable qui porte cette montre ! tu dirois plut6t: Voila 

une montre d'un travail bien eflimable q ue. po rte cette 

Demoifelle ! Si une montre pent faire honneur, c'efi a 
l'habilete de l'horloger qui l ' a faite, & au gout de celui 

qui l'a comma11dee. ou choifie. Mais pour celui qui la... 

porte, je ne lui dois que du mepris, s'il veut en tirer 

vanite. 
Cha1·lotte. Mais, mon papa, vous femo!ez toujours me 

parler comme :fi c'etoic par ce motif que Jie l'eu:ffe defiree; 

Ill. de Fonrofa. _le ne te cacherai point gue je le foup­

~onne terriblement. Tune veux pa5 en convenir encore; 

a la bonne heure. Je me flatte de t'amener bientot a cet 

aveu. 
CLarlotte. Ne parlons point de cela, s'il vous plait. 

Mais ii faut qu'une montre foit un meuble hen utile, puif­

CJUe vous en ave:.G une, vous gui cres :fi Phibfophe ! 
111. de Fo11rofe. 11 eit vrai que je ne pourrois guere m'en 

paficr. ' l u fais que !es occupations de mon cabinet font 

interrompues par des devoirs publics, qui demandent de 

l'e xauitude & de la pondu·~l ite. 
Charlotte. Et moi, n,.ai je pas auffi vingt exercices dif­

ferens Ja1JS la journee? Qge L!iriez-,·ou~, fi je ne donnois 

pa. a ch<1cun la mefure du temp qu 'ii exige? 

J1!. fe Fo11r0Ji', ~'ell: j_u11~. Tu vois .~ue je ne fois pas 

obfi:1Pt. Q_g,,nd nn m ·all gne des radons frappantes, je 

m'y rends. Lh b;en, ma here fille, tu auras une montre. 

Charlot,e. Badincz-vous, mon papa? 
J,1. de 
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J,,1. de Fonrofl. Non certainement. Et des ce jour 
meme; pourvu que tu n'oublies pas de la prendre, quand 
tu fortiras. 

Ch<vrlotte. Pouvez-vous me le demander? Oh! je fuis 
bjen fachee de ne l'avoir pas eue aujourd'hui, quand je 
fuis allee chez Mademoifelle de Montreuil. 

111. de Fonrofe. Tu pourras y retourner demain. 
Charlotte. Ou"i, vous avez raifon. Mademoifelle de 

Richebourg y fera peut-etre. Donnez, donnez, mon papa. 
M. de Fonrofa. Tu fais ma chambre a coucher? A cote 

de mon lit, tu trouveras une montre fuf pendue a la tapif­
f erie. Elle efi: a toi. 

Charlotte. ~oi ! cette grande Patraque du temps du 
Roi D agobert, qui lui fervoit peut-etre de ca!ferole pour 
le diner de fes chiens ! 

M. de Fonrofe. Elle efi: fort bonne, je t'affure. On ne 
les faifoit pas autrement du vivant de mon pere. Je l'ai 
trouvee dans fon heritage, & je me faifois un devoir de la 
garder pour moi-merne. Mais, en te la donnant, elle ne 
fortira pas de la famille; & j'aurai plus fouvent occafion 
de la rappeler a mon fouvenir, en la voyant tout le jour a 
ton cote. 

Charlotte. Oui'; mais que diront ceux qui ne defcendent 
point de mon grand-papa? 

M. de Fonroje. Eh, c'efr-la precifement ou je t'atten­
dois. Tu vois que ce motif d'utilite que tu m'alleguois. 
avec tant d'importance n'eft qu'un vain pretexte, dont ta 
vanite cherchoit a fe couvrir, puifque cette montre te ren .. 
droit le meme fervice que tu pourrois attendre d'une 
montre d'or, enrichie des plus beaux diamans. Pourquoi 
t'embarra!fer des vains propos des autres ? D'ailleurs ils. 
ne pourroient q ue faire honncur a ton caraB:ere. La foli. 
<lite de la montre pafferoit pour l'embleme de celle de tes. 
gouts. 

Charlotte. Mais nc pourro1s-Je pas en avoir une qui fut 
en meine temps folide, & <l'une forme agreable? 

M. de Foitroje. Tu crois done qne cela feroit ton bon•­
heur? 

Charlotte. Ou'i, mon papa; je me croirois fort heureufe .. 
M. de Fonroft. Je vot1drois que ma fortune me permit 

de te convaincre, par ta propre experience, comhien la 
felicite qu'on attache a de pareilles bagatelles efi: frivole­
& paifagere. Je parie que clans quinze jours tu ne re-

ga.rderoi . 
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garderois guere p1us ta montre; qu'au bout d'un rnois, tq 

oublierois de la monter, & que bientot elle ne feroit pas. 

mieux reglee que ta folle imagination. 
Charlotte. Ne pariez point, mon papa, vous perdriez~ 

j'en fuis fore. 
M. de Fourofe. Je ne veux pas auffi parier; non par la 

crainte de perdre, mais parce qu'il faudroit rifquer l'e­

preuve, & qu'elle pourroit te couter pendant tout le refte 

de ta vie les plus cruels regrets. 
Charloti e. Ainfr vous penfez qu'une belle montre, au 

lieu de faire mon bonheur, ne ferviroit qu'a me ren4re 

m alhe ureufe r -
M. de Fonrofl . Si je le penfe, ma fi.lle_? Tout notre bon­

heur fur la terre confiite a vivre fatisfaits du pofte ou nous 

a places la Providence, & des biens qu'elle nous a departis: 

II n'eft aucun etat, ii humble OU fi eleve, dans lequel une 

vaine ambition ne pui!fe nous faire accroire qu'il nous 

faudroit encore ce qu'un autre pofsede aupres de nous .. 

C'eft elle qui va tourmenter le laboureur au fein de l'ai­

fance, pour lui faire jeter un reil d'envie fur quelques 

fillons du champ de fan voifin, tandis qu'elle perfuade a11 

Maitre d'un vafte Royaume que les Provinces qui le bor­

nent-manquent a fes Etats pour les arrondir. De-la naif­

fent, entre les Princes, ces guerres cruelles qni defolent la 

terre; &, entre les particu liers , ces proces ruineux qui les. 

<levorent, ou ces haines de jaloufie qui les bourrelent & 

les avili!fent. ~ els etoient tes propres fentimens envers 

lVIademoifelle de Richebourg, en regardant la montre 

qu'elle etaloit a fon cote? Retrouvois- tu clans ton cceur 

ces mouvemens cl'inclination qui te portoient autrefois 
vers le :fien? Lui aurois-tu rendu, clans ce moment, ces -

fervices dont tu te ferois fait hier une joie :fi pure? Mai& 

cette inimitie fecrete que fa montre t'infpiroit contre elle, 

ta montre ne l'infpire roit-elle pas contre toi a tes rneil­

leures amies, & peut-etre a tes freres & a tes fceurs? Vais. 

cependant pour quelle meprifable joui!fance de vani te tu 

aurois rompu Jes plus doux nreuds du cceur & du fang, les 

plus ten :Ires affections de la nature ! Pourrois-tu te croire 

heureu fe a ce prix r 
Charlotte. U mon pap:i., vous me faites fri!fonner ! 
M. de Fonroje, E]i ?ien, ~a fill~, ne forme done plus 

de ces fouham dera1fonna:Jl ~s qui troublent ton repos~ 

~e ma.nque-t-il a tes veritabies befoins dans la condi .. 
· tion 
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tion ou l'e Cie1 t'a fait naitre? N'as-tu pas une nourriture· 
fain,., & abondaate, des vetemens propres & commod es 
pour toutes le, fai.fons? Ne t'ai-je pas donne des maitres 
ponr culttver ton efprit, tand is que je forme torr ccear, 
pour te procurer des talens agreables qui puiifent un jour 
faire rechercher ton commerce clans la fociete? Tu veux 
aujourd'hui une montre d'or enrichie de diamans ! Si je · 
te la donne, de gue1 ceil regarderas-tu demain ton co1lier · 
& tes boucl('s d'oreilles de p erles fauffes? Ne faudra-t-il · 
pas que, pour te fatisfaire, je Jes change bi.er.tot en pierres 
precieufes? Enco:-e te faudra -t-il de plus des dentelles, 
de riches etoffes & des femmes pour tG fervir. · On ne va· 
point a pied dans · les rues avec un pompeux attirail de 
parure. - E!le exige un grand nombre de domefl:igues, une­
voiture brillante, de foperbes chevaux. Tu me !es de­
manderois. Il ne te ma11queroit plus rien alors, il efl: 
nai, pour te prodllire clans les affemblees, & vi.fitcr les 
perfonnes du plus J1aut rang. M ais, pour Jes r ecevoir a 
ton tour, ne te faudroit-il pas un hdtel magnihque, nne 
table fplendide, & des ameublemens precieu-x ? Voi:o corn­
hien une premiere fantaifie, fatisfaire, engendre d'i oncrn-­
hrables befoins. Ils vont toujo~rs ainft en s'accroilirnt, 
jufqucs a ce que, pour avoir voulu s'elever un moment 
au-deffus de fon etat, on retombe pour toujours au-def­
fous des pins etroites neceffites de la vie. Tourne les 

.yeux au tour de toi, & re garde combien de perfonnes ge-
miffent aujourd'hui clans la plus afFreufe misere, qui con­
fornoient hier peut-~tre les derniers debris d'une fortune 
fuffifante pour leur bonheur. Penfe a ce qui te feroit ar­
•rive a toi, a tes fceurs & a tes freres, fi ma tendreffe & 
mes reflexions ne m'avo,er.t fait p ,of;ter, pour votre avan­
tage, de toutes ces deplorables experiences. II m'a fou­
vent ete penible d'aller a pied da,1s les rues. Un bon 
carro!fo auroit peut-etre men:.i.ge mes forees, autan t qu'il 
auroit flatte ma vanite, En. employant a cette depenfe ce ­
qu'il m'en co Lt te pour votre entretien, votre inftr-uaion & · 
VOS plaiftrs, j'aurois ete en etat de lcL folltenir pendant· 
quelques annees. Mais enfin , quel auroit ete mon fort & 
Je votre? J e vous autois vu croitre clans le <lffordre & la 
.ftupidite . Je n';;urois pu atteadre de vous, _clans ma vieil­
leffe, des foins que je vous aurois refofes clans votrc en­
fance. Pour quelques jours pafies dans l'eclat infolent 
ciu luxe, j'a11rois langui long temps -dans les mepris d'une 

jufie 
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jufie mi~ere. De quel front aurois-je cru pouvoir repon­

dre a l' htc rnel fur 1es devoirs qu'il m'irnpofe envers vous, 

lorfque je ne vous aurois Jaiffe pour heritage que l'exem­

ple de man indig ne conduile? J'aurois fini ma vie clans 

ks convulfions du remorJs, du defefpoir & de la terreur; 

& vos nuledi-:lions m'auroicnt pourfuivi juf ques au-clela de 

ma tombe. 
0 man papa! quclle etoit ma folie, s'ecria Charlotte 

en fe jetant a fan cou ! Non, non, je ne veux plus de 

montre; & fi j 'en avois une, je vous la rendrois a l'in­
ftant. 

M de Fonro~, charme de voir le creur de fa fille s'ouvrir 

avcc tant de fran hife aux impreffions _du fentiment & de la 
r,1ifon, l'accabl l de care!fes. 

Des cet h ureux jour, Charlotte reprit fa premiere 

gaict~; & lor1q u'elle voyoic quelque hijou precieux a 
l 'une d ... fcs J·euaes comna2nes, elle etoit bien 11h1- tentee 

' .::, ~ 

de la plaindrc, que de lui porter la plus lcgere envie, 

CA CLI ~ "E. 

'Airv1ABL2 petite C.rol:r.c doc,t jc V,'):B ai deja 
_J prle qw'l<J ie ois. et .ir a'.. ~.:: ,, h .:a- pagne ~vcc f~ 

IT er a denx pc· tes 1i1..u~;i de i'aris. Elle y J.Vuit ~.pr Orte 

qt.:clqnes p:1i es c.lc f uliers t.eufs; n;,:is i force de coutir 

11..i.ns le _ia t:L1 , ils fe trou oiem tous per1..es a grand OU a 
petit jour au bout de ion pied. On L.1i en t~c :icherer 

J-,l)'.lr 1 moment Jans le vilL1ge. Comrnc fa me ce en avoit 

au.ii beiOin elie-men: , e!lc envoya dire au ccrdo.1nier de 

la \ iile de hii en fai re 'e nouve2.nx, & de les lui ap 1Jor.er. 

Le i.:orJonnier vint au bout de guelques _iours. Lorfgue 

la mere eut e!faye les fiens, on chcrc h:i. p:1.r-tcut la p-.:.ite 

fillc pour Jui fai;·e prend!'e mcfore. CJn \ a I "?pcler d:ms 

la our, clans le ja1 din, dan5 mu:, le ' app ~rtc"1e:1 s. Point 

de aroline. Le cordonni r, apres l' voir long-tcme , :1.t­

t ·ndue, fe retire. II n'ecoit ras au bout ct i'alice que 

':.iroiine reparoic tout l coup. 

Ou etic.t-\'O:JS done, ma fille, lui dit fa m~re r 

t : .. 



LES OIES SAUVAGES. 

La, maman, repondit-elle, en foulevant le rideau de fon 
lit. 

Pourquoi done n'en etes-vous pas fortie, lorfque le cor-
donnier emit ici? 

Maman, c'eft qu'il y etoit. 
Eh bien, eft-ce que voue cordonnier vous fa.it peur? 
Non, maman; mais i1 auroit bien vu a mes fouliers que 

ce n'eroit pas lui qui les avoit faits. J'aurois eu beau dire; 
il auroit cru que je Jui avois ote ma pratique. Le pauvre 
M. David! il auroit ete tout fache ! 

LES OIES SAUVAGES. 

I E ieune Raim-ond voyoit un jour une troupe d'oies 
--' fauvages qui traverfoient les airs a demi cachees 

clans les nues; & il admiroit la_hauteur & l'ordre de leur 
vol. 

M. de La,·al etoit en ce moment pres de Iui. Mon 
papa, Jui <lit Raimond) vous prenez foin de faire nourrir 
les oies q ue nous a vons clans notre baffe-cour : mais les 
oies fauvages, qui Jes nourrit? 

M. de La<Val. Perfonne, mon ami. 
Raimond. Comment font-elles done pour vivre? 
M. de baval. Elles cherchem elles-memes leur nourri­

ture. N'ont-elles pas des ailes? 
Raimond. Celles de notre baffc-cour en ont auffi. D'ou 

vient qu'elles ne fave!lt pas voler? 
M. de La'Val. C'efi: que toutes les hetes apprivoifees font 

des animaux degeneres, qui ont perdu en partie l'ufage de 
leurs forces & de leur infti11B:. 

Raimond. Elles ne doivent pourtant pas fe trouver plus 
a plaindre, puif que Marguerite leur fournit abondamrnent 
tout ce qu'il leur faut. 

M. de La<Val. II eft vrai, mon fi1s, qu'on Ies nourrit avec 
foin: mais tu fais clans quelles vues; pour les manger 
auffitot qu'elles feront eng-raiffees. Les autres ne craig­
nent pas ce malheur. En fe procurant toutes feules leurs 
alimens, elles peuvent jouir de tous les droits de la li­
berte. Il en eft ainfi clans la vie foci ale. Un homme qui 
feroit a!fez lache pour fe repofer entierement fur les autres 

du 
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du foin de fa fubilftance, per<lroit toute l'energie de fon 
efprit, & feroit oblige de fe vendre pour un morceau de 
pain. Celui qui fe fent an contraire a!fez de courage 
pour pourvoir de lui-meme a fes neceffites, jouit d'une 
noble independance, & ne perd rien de la vigueur de fon 
ame. Ce n'cft pas que chac1111 de nous doive vivre a part, 
uniquement occupe de lui-meme. Ces oifeaux, dont je 
te propofe l'exemple,, forment entre eux des focietes fart 
bien reg lees. On les voit couver les .reufs & foigner les 
petits des meres qui perdent la vie par quelque malheur. · 
Ils fe foutiennent auffi mutuellement, lorfqu'ils font fa­
tigues clans ieur vol. Chacun fe met a fan tour a la te te 
de la troupe pour guider Jes autres, Sc leur faciliter le 
voyage. Raimond, ces deux efpeces d'oifeaux n'en for­
moient qu'une originairement. Tu vois quelle difference a 
mife entre eux leur maniere de vivre. 

Raimond. 0 rnon papa! ne me parlez pas de ram per dans 
une ba!fe-cour. Vive ceux qui fa vent fendre les airs! 

UN PETIT PLAISIR, 

CHANGE CONTRE UN PLUS GRAND. 

Louife. 

BO JOUR, ma petite maman. Voyez-vous? nous 
Commes deja pretes. Oh! fi le blteau pouvoit arriver 

tou td foice! 
Nlde. Delorme. Patience, il n'eft que fix heures.. Venez, 

nous pourrons, en attendant, faire quelques tours clans. le 
jardin. 

Henriette. Ou'i, ou'i, allons nous prornener clans l'allee 
qui cou<lL~it a la ri viere. ~and le h 1te:rn viendra, nous 
pourrons y emrer, fans perdre une minute. (Elles courent 
dam lejardin, tf rn11·a11w1t lei.r m?re 'Vers l'allec.) 

Charlotte. Ah, ma chere maman, comrne le temps ell beau! 
On ne d ' couvre pas un nuage clans tout !'horizon. Et 
voyez-vous comme le foleil brille clans la rivie..re l On di. 
roic qu'il y jette des millions de dia.mans. Ce fera un 

plaifir l 
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plaifir ! nn pla1fir ! n'eft-il pas vrai? O~ll_e joie de revoir 
Ja bonne i.Vfarthe qui a fervi fi long-temps chez nous ! 

Mcie. Ddorme. Ou:i, mes enfans, elle fera bien a:fe de 
vous voir auffi. j'c>n fois fu re. 

Henrietti. Combien y a-t-il d'ici chez elle? No::is ferons 
a peu pres une heure fo r l'eau: enfoite il y aura bien trois 
quarrs d'heure de marche; car fa rnaifon n'eft pas fur le 
bord de la ri viere. · 

Charlotte. Tant mieux, tant mieux, nous en trouverons • plus de gout a notre dejeuner. Et apres cela, <lites-nous 
encore, ma chere maman, que ferons-nous pour nous di-­
vertir? 

l'Vl.:le. Delorme. Nous irons nous promener dans un petit 
bofquet qui efl: dans le voifinage. La, vous pourrez gam­
bade r, courir, cueillir des fleurs, & attraper des papil­
lons. 

Charlotte . Laiffez~moi vous conduire. J" ai deja fait le 
voyage a.vec maman . Je voLJs menerai au bard d 'un petie: 
ruiiJ ea u {i cLi, . qu'on peut voir au fondles cailloux. 

Mde . Dr: orme. ' u ab r~~i, on, je me veux mal de l'avoir 
o ublie. Nous l:'0Uff(l11S nous affeofr a l'ombre fo r la rive, I 

& iP, vous l ira t qu.::Jque cho{e d ' un petit livre que j'ai ap-
porte, 

li1,,triette. Ah! c'efl: b:m ce!a. Ya t-il de droles d'hif­
toires? 

M de . Delorme Tc1 V(•i·ras:. 

Charloite. Ah c;a, rn:,man il ne faut pas rrven •·r a la. 
m aifon que la lune ne foit levee:. & al,1rs yous nous chan­
terez cette jolie romance qui foit tant plenrer. Revenir 
par eau au clair de l. lune, & en:endre votre douce voix,, 
cela doit e~re au-cteK1s d~ taus les plaifm. 

Hcnrtette (qui, dam l';;zter-valle, eft allee fur le b1Jrd de la· 
ricviere) . Le l~ t tea Ll ! le batcau ! Le voici qui vient ! Ou 
efr Lou1fe? N'efr-elle pas tout au bout du jardin , guand le 
bateau nous atten1 ? Loui'.e ! (Elle court <vers elle.) Louife ! 
le bateau ! le 6ateau ! 

Louife. (acccurt en J au!ant) . Le bateau, ma freur ! Oh· ! 
c'efl: bon. Faites-moi d'abo~d a \ ous deux une piece de 
vingt-g_u atre ferns. II y a la-bas une femme & un vicillard· 
avec qu2.tre enfans a qui je les porterai. Je fcrai bientot de 
11etour. 

J.7'Jde. Delorme. Ou as-tu. done vu ces pauvres gens? 
Louife. 
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Louifa. Le Jardinier a onvert Ja porte q ui ·donne fur Ie 

grand· chemin pour y jeter de mau~ai(e5 herhes. .J'ai 

voulu voi r s'il pa!foit du monde. Deux pauvres enfans 

font venus a moi. Oh! maman, comme ils fo nt degue­

nilles, & comme ils ont ]'air d'avoir faim ! II yen a deux 

autres taut petits, petits comme mon frere Paulin. 

li1dc. Delorme. Venez, mes amies, il faut les aller voir. 

Loui.J~ . Oui·, ou·i, je leur ai <lit d'attendre, que je leur 

apporterois quelque chofe. (Elles <uont toutes e11.JemMe a la 

petite porte du j ara'in, oz, elles trourvent la pau'Vre famille. Le 

'Vieiilard c.ft aj/is fur zme borne. La femme eJl appu)'ee f,r la 

muraille, tenant rm en/ant contre fan Jein. Une Jeune flle 

d'en--ui,·on dix ans en porte un autre dam fas bras. Un pctit 

g arfOll jcue fur le chemin a'Vec des m ilieux). 
]i;fde. Delorme (Bas). 0 Die:1, q uelle misere: ! (Haut . ) 

Paune femme, vuus avez peine a vous foute nir. A!feyez­

v ous fur cette pierre. D'ou v enez-vous done? 

La Jawvre F emme. Du bo rd de la mer, ma bonne Dame. 

Mon mari etoit pecheur; on eft venu l'en lever de fon ca• 

not pour faire une campagne for un vai.ffe:rn de Roi. 11 
ell: reven u range de fco rbuc & de misere. 11 avoit perdu 

fes forces, & ne po:ivoit p lus }eter fes filets. Il m'a 

fal!u Jes vendre pour le faire guerir. M .. is fa m:1ladie 

trainoit t rop long-temps. l\os creanciers ont pris ce qui 

nous rcftoit; & cornme nous ne p ouvions p :i s p2.yer no:re 

layer, on nous a mis a la porte. Un de no:, voi iins, auffi 

paunc quc nous, peu s' en faut, nu u5 a recueillis. II 
otoit le p:iin de fa hoJche, & de cc:lle de fos enfans, pour 

n ou en do:mer. Bientot je fuis tombee mdade de cha­

grin; & gL1elques jours ap1es, mon paune ho·n me e!l: 

mart. Au'Etot gue je me fuis nn peu retablie , je n'ai pas 

voulu eu e plus long-temps i charge il nctre bon voifin. 

Je me fuis mile en route pou r :il ler trc uve r une Dame que 

j'ai {ervie ciUti·efois a Abbeville. Mais il y a bien loin 

encore, & je nc fais comment y arriver. Il nous e1t im­

pofliblc d'alle r plus avant. 
111i.'t'. De ·1,,1,:e . Lt qu 1 efl: ce vieillard? 

La pawv ·e Femme. C' ft mo n pere , ma borine Dame. 

J1 a touj c. un \ e~u : ve' t:0'.1s, & _ie me faifois une joie de 

pouYoir le foulager clans fa vit!illefi"e. Helas ! c'eft ra 

misere qui me rend la mienne plus dure. Comme il n'a 

pas de r~ulicrs , Jiier, en marchant, il s'en v ~a clans 

le pied un~ 'pine . J e l'a i o ee ; mais la fat gue ,.. .... _ 
flamme 
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.flamme la p1aie. Sa jambe eft toute enflee, & il ne peut 
l'appnyer a terre fans de grandes douleurs. Si vous vouliez 
me faire donner un chiffon de vieux linge pour le panfer, 
& un morceau de pain pour mes pauvres en fans .... 

Mde. Delorme. Vous aurez tout ce qu'il vous faut. J e 
vais y pourvoir: Entrez clans le jardin pour nous atten­
dre, et affeyez-vous fur ces :fieges. (Elle s'eloigne avec 

Jes jilles qui ant attenti<vement ecoute le recit de la pau<vre 
femme. Charlotte a temoigne fan attendrijfement Pl!-r des 
larmes. Louije a partage entre !es enfans de petits gateaux 
'lu'elle a<voit dans fa poche pour le <voyage. Henriette, apres 
a<voir donne la main au 'Uieillard pour le foutenir, ejl allfe 
prendre le plus petit enfant des bras de la Jeune jille, fjUi Jes 
iaijfe tom her a Jes cotes de fatigue f.:f d' epuiftmeut.) 

Mde. Delorme (a Jes jilles en marchant <ven la maijon). 
Eh bien, que dites-vous de ces malheureux? Charlotte, 
cours avec tes freurs leur faire preparer un petit repas. Je 
vais clans la garde-robe de votre pere chercher du linge, des 
bas & <les fouliers pour le pauvre v ieillard. J e fuis fachee 
de n 'a voir q ue ces legers fecours a leur donner. 

Charlotte. Vraiment oui', c'eft bien peu de chafe pour 
leur misere. Vous avez entendu qu'ils avoient encore a 
faire beaucoup de chemin. Ils ne peuvent aller a grandes 
journees a caufe du vieux efiropie. S'ils alloient tomber 
malades fur la route ... Maman, vous etes fi bonne envers 
les pauvres ! Si vous· leur donniez de l'argent pour fe fai;e 
conduire en charrette, & qu'il leur en refi.at un peu en 
arrivant, jufqu'a ce qu'ils euifent trouve cette Dame qu'ils 
vont chercher ? 

Mde. D elorme. l\.1e connois-tu aifez peu, ma chere fille, 
pour croire gue je n'aurois pas eu cette idee de moi-meme, 
fi je le pouvois? Mais, helas ! ce n'eil pas en mon pouvoir. 
Tu fa-is que nous ne fommes pas riches; je fuis hors d 'etat 
de faire la depenfe qu'il faudroit pour cela? 

Charlotte. S'il ne falloit que ce que nous avons ? 
Henriette. Ah! ce feroit de bon creur. 
Mde. Delorme. Et cornbien avez-vous r 
Charlotte. J'ai fix francs, moi. 
Henriette. Mai, trois livres. 
Mde. Delorme. Et toi, Louife ? 
Louife. Je n'ai plus rien, maman. J'ai gliffe clans la 

poche du pauvre vieillard :fix fous que j'avois. 
Mde. 
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J..tf.rle. Delorme. Vous n'avez done oue neuf francs a vous 

cleux ? Cela. ne foffiroit pas de moiti:t Je ne vois qu'un 

moyen de completer_la fomme. 
Charlotte. Et lequel, s'il vous plait? 
J.fde. Delor·me. Je n'ofe vous le dire. 
Henriette. Pourquoi done? 
Lor,ife. Dites, dites toujours, maman. 
ll1de. Delm-me. Cette partie de plaifir que nous devons 

faire aujourd'hui, il ya long-temps que je vous l'ai promife: 

elle efl: la recompenfe de votre honne conduite. Je me 

fuis deja refofe bien des chafes pour en faire les frais. 

Caril ne fau t pas feulement payer le bateau; ii faudra, 

dans le premier village, acheter de quoi offrir un petit 

prefent a Marthe, pour la dedommager des depenfes 

q u'elle fera pour nous recevoir. Cet argent eft clans ma 

bonrfe : mais il vous appartient, & vous etes libres d'en 

faire tel ufa.ge qu'il vous plaira. En le joig nant a celui 

qne ,·ous avez de vos epargnes, il feroit pofiible d'avoir 

un chariot pour Jes pauvres gens, & de les defrayer fur 

la route j ufques a Abbeville. Mais le facri fice eft trop 

grand; je n'ofe vous le propofer. Notre voyage ne pour­

roit plus avofr lieu cette annee. 
Lavi.ft . Oh! ce feroit bicn facheux . 
Mdr1 . Delorme. J'en aurois moi-meme quelque regret; 

Louife, va dire ..:u batelier de preparer fa voile. 

Loufa. Tout a l 'heure, maman. (Elle r2Jle, & regarde 

fi.r fie.,rs.) 
Jfw,·t"ette. Nous n'avons encore rien decide. 

<;harlottc. Je fais bien ce que j' aurois a faire, pour 
IDOL 

Henriette. E t moi auffi, fans la pa~wre Louife. 

L r; u')i:. i\Ioi, mes freurs? 11 n ·y a que l\liarthe qui me 

f1che; mais je lui ecrirai. 
1 Ch.:zr/ou11 (avec jo.,-e). Eh bien, maman, nous voila toutes 

les trois d.'ac ord. Prenez, prenez notre argent pour ces 
pau\·res m.dheureux. 

111,;'t•. De·lormc. \ ' ous n'avez peut-etre pas bien fait encore 

toutes vos re flex io'ls. oyez comme le temps eft oeau, & 

qucl plaifir nous aurions dans notre promenade! 

Charlotte. A h! je n en auroi plus, des qu'il me vien­

droit certe penfee : Tu te fais voiturer bien a ton aifo, & 

toute une honnete famille meurt de lallitude par ta du­

re e ! 
Her.riettt. 
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Henriette. 1-fo font-ils pas de la meme efpece que nous? 
11s auront hien affez a fouffrir clans leur vie, pour avoir une 
petite joie en paITanc. 

I~ide. Delorme. T u ne dis rien, Louife? 
Louzfe. Maman, je penfois que toutnotre plaiftr n'efl: pas 

perdu. Nous accompagnerons la charrette un petit bout 
de chemin. Ce fera toojours une promenade. 

111de. Delorme (en les emhrojfa1:t). 0 mes cheres filles ! 
quelle felicite pour moi de vous voir des creurs :fi compa­
ti!fans & fi genereux ! Vous ne manquerez jamais de plai- · 
firs fur la terre, puifque vous favez vous en faire de vos 
privations & de vos facrifices. Venez, ne perdons pas un 
moment pour cette douce jouiffrnce. (lllfadame Delwme 
rentre dans fa maijon, d'ou elle enrvoie congedier le 6atelier, 
en lui P"Jant fa journee. Les trois petites Demoijelles q;ont f.:f 
'Vicnnent de la cuijine au Jardin, pcur donner des fains a la 
pau'7.1re famille. Charlotte aide la femme a panfer le pied du 
'Viei!lard. Henriette f.:f Louife font manger !es e,ifans. Ellu 
retournent enjz,ite aupres de leur mere.) 

Henriette. Ah, ma chere maman ! il auroit fal1u voir 
c omme ces enfans ouvroient de grands yeux, quand nous 
leur avons porte, moi, une grande ecuelle de ]air, & Louife, 
du pain. 11s fe preffoient autonr de leur mere, en frappant 
dans leurs mains de forprife & de joie. 

Louifl. Je craignois qu'ils ne vouluifent me mano-er moi-
merne, tant ils paroiffoient affames. b 

Charlotte. 11 faut que l'ainee foit une bien 1,onne enfant. 
Elle n ·a pas voulu prendre un morceau, jufgu'a ce qu'elle 
eut donne a manger a fon petit frere qui ne fait pas 
encore fe nourrir tout feul. 

Mde. Delormi. La pauvre fille efl: bien a plaindre ! Si 
elle demeure toujours chargee du foin des plus petits, elle 
n'aura pas le temps de s'infhuire; & la voila pour toute fa 
vie une femme tres-miferable: au lieu qne fi elle avoit le 
moyen d'.: .. pprendre un metier, elle pourroit un jour etre 
fort u ti le a fa mere, & !'aider a nourrir les autres enfans. 

Louife. Eh bien, maman, faites une chofe. Mcttez-Ia 
pres de nous. Je me charge de Jui montrer tout ce que 
vous m'avez fait apprendre. Elle pourra bientot coudre 
& tricoter, enfuite vendre fon ouvrage, & en envoyer !'ar­
gent a fa famille. 

Henriette . Ce n'eft pas une mauvaife tournure, au moins, 
dont Louiie s'efl: avifee. 

Charlette. 
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Charlutte. Ou'i, m:irnan, faites -nous ce plaifir. Penfez­
vous, fi. cette bonne fille ailoit devenir faineante comme 

Ia vieille femme one nous vimes l'autre jour, il faudroit 
qu'elle en revint i mendier, & nous ne l'aurions iervie en. 
rien du tout. · 

lvfde. de Delorme. Mais favez-vous bien, mes enfans, a qnoi 
vous vous engagez ? Prenez-y garde. 

Charlotte. A quoi done, maman? 
Mde. Delorme. Je vais vous le dire. Si nous prerwn's 

cette petite fiile a la maifon, il faudra lui donner d ~s '.1_ 

bits, & je n'en ai guere le moyen. Je me tr •.>L1vc -~s 

obligee de retrancher fur les v6tres ce que les 1iens po .:c ­
roient couter. Au lieu de fourreaux de ta..ff.et1S' d .Jnt je 
voulois vous faire prefenc, vous ne pom riez en avoir que 

de toile : au lieu de plumes & de fleurs d' italic, vom n'au­
riez qu'un ruban tout fimple fur votre chapeau; & je ne 
vois plus que la ferge & l'etamine pour faire VOS defha­
bille • 

Charlotte. -J'avois pourtant d1t a R-ofalie que j 1aurois 
bientot un habit de foie tout comme dle. 

Hc,:riettc. La toile ne pare jamais fi. bien, n'efl:-il pas 
vrai? 

il-1.te. Delorme. Non, fans doute. 
ffenriette ( apres a<voir fait quelques dflexions). Mais fi .ie 

n'ai pas fi. bonne mine qu'en taffetas, la pan·vre petite fil'le 
feroit en.core bien plus trifle figure avec fes haillons. 

Charlotte. Et pllis, fi elle les portoit plus long-temps, 
ne courroit-clle pas le rifque de devenir malade ? Vons 
m'avez dit fouvent que rien n'etoit ii mal-fain que la mal­
proprete. 

}.,f.fe·. Delorme. Cela eft vrai auffi, ma fi.lle. Et t9i, 
Louife, quc dis- u de ma propofition? Serois-tu concente 
de porter un habit de laine? 

Louifa. Oh, tres-contente, maman : on n'en fante que 
mieux. Je me fouvicns de l'hifioire de Marthonie. 

1vlde. Delorme. \' oila qui s'arrange a mcrveille ; cepen­
<Gnt ce n'eft pa tout. Louife, c'eit toi qui t'es offerte la 
premiere pour conner a la petite f1lle des _lec;ons de cou­
ture. Naturellement jc te devrois la preference; m .. is 
cu es un pcu trop ev,1.poree pour rernplir cet emploi. 
D'ailleurs, tu n'en es pas encore afiez capable. 11 r­
) tte, ni moi, nous r;e pou ·ons nous en charg~r; les foins 

To ~1E ) \ • G dw: 
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du menage Re nous donnent que troo d'occupations. C'e!t a. toi que je le deftine, Henriette. " 
> Henriette. Ah! grand rnerci, maman. 
Mde . . Delorme. Attends quelques jours pour rn'en re­

mercier. Tu ne fais peut-etre pas combien il faut de pa­
tience pour l'etat que tu pren<ls. Je te connoi s, tu es 
vive & emportee. La petite fille ne pourra pas d'abord 
retenir tes Je~ons. Tu voudras la reprendre. Si tu la 
maltraitois, je ferois forcee, malgre moi, de te punir. Eh 
bien, ofercis- tu me promettre de ne te laifier jamais em­
porter par ta petulance ? 
. Henriette. Oh, maman, je ne puis vous en donner ma. 

parole. Vous favez l'autre jour, lorfque v.ous me repr1tes, 
j'aurois p2.rie fur ma vi~, que cela ne me feroi t plus ar­
rive. Bon! a peine futes-vous fortie, que Lo.uife, en fe 
chauffant, l_ai!fa. echapper une maille tout du long de foFt 
bas. J'eus tant de peine a Ia repren_dre, q,ue je me mis 
~n colere centre ma. fre.ur, & que je la battis. J'en eus en-
foice une grande hon~e ; rnaj_s c~ etoit fai:t. -

ivlde. Delo'rme. Il eft fingulier <}Ue les enfans qui ont 
b.efoin de tan t d'induigence pQ_ur eux-meme~, n.'en ayent 
prefque jamais pour les autres. Vraiment, tu Jo uerois UI). 
joli perfonnage clans la (ocie.te, fi tu laiffois inveterer en wi ce defaut ·! 

fj~1triette. Je ~1e _demande p,is mieux que de m'en 
guenr. 

Charlotte. · Tenez, maman, je crois que c'eft un fort 
bon moy e.;n, pour cela, ~e lui donner la petite fille a gou-
verner. · 

Hf!nriette. Oui·, je penx quereller ma freur, parce 
qu'elleme le pardonne aifernent, -& qu'elle ne me doit rien. 
l'v1ais je. ferai plus patiente ,,& pl-us d0uce ~nvers une eleve. 
Elle pourroit imaginer que ·j'aurois du regret de i'avoir 
o.bJigee. 

Jidde. D elorme. ·Av.ec de pareils fentimens, je ne fui5 
. plus in111iete de ta refolutio.n. Ah ~a, Louife, il te fau­
dra t<)US les j_ou! s., tra vailler une heure de plus, a fin q ue la 
,petite fille ,.a.; t• bientot fes che mifes. & fes bas. · 

Louife .. Oh, je m'en charge de tout mon creur; je crai­
gnois qu'Henriette ne pric pour elle toure la brfog ne . 

. Mde. Delorme. Charlotte, il faudra, je te prie, avoir un 
-peu l'reil for le urs travau;c. 

C l arlotte. 
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Charlotte. Ou'i, maman, je ferai l'infpeB:eur general. 

Mde . Delorme. Alions, mes filles, ha.tons-nous - de por◄ 

ter tant de bonnes nouvelles a nos pauvres gens. j'ef pere 

que leur joie vous fervira d'encouragement & de recnrn:-, 

penfe. · 

MATILDE,. 

V OUS vous fouvenez encore, mes cbers .a.mis, des vio­

lentes chaleurs qui ont regne cet ete: Je ne me 

les .rappelle moi-rneme qu'avec chagrin, parce qu'en abat­

tant mes forces, elles m'ont empechee, pennant qu"' lque 

temps, de repondre a votre flatteufe impafr~nce. P our vous 

dedommager de ce retard jnvolontaire, je vais vous o con­

ter un trait interefi'ant, auquel elles ont don.ne occafron. 

J'etois a Windfor chez une jeune Dame, gui, par Ies 

principes eclaires qu'elle tranfmet a fes enfan s, juH:ifie fi 

bi.en le choix qu'on a fai.t de fa refpecl:able mere p ou·r pre­

fid.er a l'education d'une augu.fte fani'ilie. Nous nous 

amdions a de petits jeux de fo~iet.6, lorfqu'il furvint un 

,or~ge furieux. Le ronnerre roul.oit avec un fracas epou­

vanrn.ble, dent toute la maifon eroit ebranlee, tandis que 

ks echirs fembloient a chaque inftant Fembr~'er . Une 

jcune Demoifelle de la compagnie ne put fe defenclre de 

quelque emotion. On entendoit auffi les eris d'effroi d' u1 e 

femmc-de-chambre. Au milieu de ce trouble, la petite 

lVfatilde avoit difparu. Sa mere, qui paffoic clans la cham­

bre voiline, l'apen;ut agenouillee dans un coin. 
La Jl.,Jere. OEe faites-voes I~., ma filler 
]\latilde. Oh! rien, maman. 
La J\1crc:. Efr-ce que vous etes .effraye de l'orage? 

.Jlatilde. ~on, rnaman; vous m'av z appris a ne pas le 

craindrc; & von:, ::n-ez bi n ,·u que je ne te -:.raignois pas 

rout a l'heure. 
La .. Ut!r,'. Pourquoi done etes-,·ous a genoux? 

.li1atiUe. C'ell que j'.1i vu friffonner E!iie, /.~i ente11du 

crier Kitty; cela rn 'a fait de la pcine. J e priois D1eu 

_p•Jur ellc:, ~·, pour tous ceux qui ont p:u!·, 

LA 
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LA SUITE 

• . DE L'ECOLE MILITAIRE. 

DR.Alr!E EN UN ACCJ'E, 

PERSONNAGES. 

LE Gouv ERNE u R de l' Ecole 1.-ftlitaire. 
M. DE BELLECOMBE, 
MoE. DE BELLECOMBE. 
EDOUARD, 

PoRPHIRE, 

T1MOLEON', leurs enfanI. 
C:ECILE 

JOSEPHINE, 
LA P lPE, rvieux Sergettt. 

La Scene fl pa./fi dansJa. cbam.l1re d'Etu,de tlu enfmu de M. de 
.Jiellecombe. · 

SCENE I. 

Porphire, 'limo/eon, Cecile, Joflphine, La Pipe. 

( Cecile f.:f Joflphine font o.cc-upees, l' mze a lire, f autre a 
/;roaer . Cf'imoleon dej/£ne .fur une taMe. Porpbire fait l' exercice 
a'V~C la hequzlle de La Pipe.) 

la Pipe (a Porphire). APPRETEZ v@s _armes,-En 
joue.-Feu..--Allons, · voila 

qui eft bien. Rendez.-moi ma bequill.e . . " (A~ Cecile f.5. ,a 
_ ]ojephine, en allant vers ellu,.) Vous n~ .v9.u.l~z .. done jam,aj~ .. 
apprendre, vous autres? · 

Celile. Y penfes-tu, La ~ipe? 
Jofi1hine. Des Demoif~lle.s? 
La Pipe. ~'jmpor.te ?J. Dans· fa . maifon d'un militaire, 

tout fe monde doj~ favoir faire l'exercice. On n'a jamai., 
ii bonne grace qµ~.(OL-l.S un fu,fil. 

Cecile. 
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Cecile. Oui', fur-tout quand c'eft une bequille qui le 
:teprefente. 

La Pipe. II ell: vrai; mais je m'y trompe fouvent moi­

meme. J e fuis plus tente de la porter fur mon epaule que 
p ar-deffous. C'eft toujours mon premier mouvement. 

Ah ! le pauvre La Pipe ! Pauvre La Pipe t n'avoir pl-ms 

qu'un baton clans les mains a la place d'un moufq,uet i 
Depuis tant d'annees, je ·ne puis encore m'y accoutumer • 

. Po,-phire. Mai~ a ton age, tu ferois deja rec.ire du fer­
v1ce. 

La Pipe. Qg'appelez-vons retire? Je ferois filott fol­

dat, fans ma jambe de bois. l\lfa.udite jambe ! I1 me vient 

cent fois par jour la penfee de te mettre en pieces. Au 
l ieu d'une guecre bien propre, quand je ne t.r:ouve la qu'un 

bout de cotret, je ne me cohnois plus; je me fens pres 

d'entrer en fureur. 
Cfi•molirm. ~e vcux-tu? C'e!l: un fruit <le la guerre. 

J o/Ephine. Ne t 'affiige pas, je te prie, rnon pauvre ami. 
La Pipe. Oui, vous avez raifon, je ferois mieux d'en 

rire. A pres to ut, c'efl. ma Croix de S. Louis, a moi. · Si 

ma jamhe ne s'etoit pas trouv-ee fous le feu, elle ne feroit 

pas :wjonrd'hui ft seche. J'en cdnnois qui ne font bieh 

confervees que pour s'etre mires hors de la portee du 
canon ; & je ne voudrois ras d'un miJl.ier de celles-1,a. 

pour Ia mienne. M. Timo1e.rn . M . Po rphire, V()US e ces 

bien heureux, vous fervirez un jour. Ah! perdez-m@i 

bras & jambcs, plutot que de recevoir jamais la moindre 
conrnfio11 a vocre honne,.1r. 

'I'i111ollo1t . Va. je te le promets. 
Porphire. Et moi auffi. Tu fcras devant mes yeux clans 

to mes mes b,:taille.~. 
La Pipe. Oui:, votre pere & moi, Bellecombe & La Pipe! 

voila. vurre cri de guerre. Avec ces deux noms dans la 
tete, vous ferez toujours les premiers a votre devoir. 

SCE TE II. 

'timolfo11, Porphire, c :;,:111, Jof.:pb:ne, La Pipe, M. a'e Belle­
comb · qui ejl e11tre v ers la fin de la fie ·u prJcedente. 

(Les nf ws l'aperf?i-vent, courent ruers l:1i, & crient a la.. 
fais :) Ah, mon papal rnon papa! 

G 3 ltl. dt 
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M. de Bellecomhe (en !es embrajfant). Bonjour, mes bien­
aimes. (JI tend la main a La Pipe.) Bonjour, mon vieux 
ami, je te remercie des bonnes infrrucl:ions que tu donnes a 
mes enL.ns. 

La Pipe. Oh, rnon Capitaine, je les donne de bon creur, 
tant que vous n'y etes pas; mais, quand je vous ai fous 
mes veux, j 'y a i du regret. 

lv'l. tie Belleco,nbe. Pourquoi done, je te prie? 
La Pipe. C"eft gue je voif alors tout ce que cela pro­

duit. Ou:i, n'eft-ce pas? je ferai de braves guerriers de 
vos enfans, pour qu'on les renvoie nn jour, corn me vous, 
fans recompe11fe; apres avoir fervi clans l eurs plus belles 
annees? 

lvJ. de Bellecomhe. A quoi bon me le rappel er, puifq ue 
moi-meme j'ai ce!Te de m'en plaindre? 

La Pipe. Je m'en plaindrai pour vous & pour moi juf­
ques a la mort. Mille bornbes ! n'eft-ce pas une hor­
reur ! M e reformer, moi. La Pipe, pour une jambe de 
r.1oins ! Un foidat efi touj ours bon, quand ii lui refte le 
CO:'Ur & la tete. Si on craint que des efiropies ne F.gurent 
pas bien dans une revue, qu on les garde pour des ba­
tailles. Faites-m'en un corps a part. N 'en deplaife a 
Picardie , Ch;i.mp3.gne & Navarre, ce {era le premier de 
tous, j'en repnnds. 

M. de Bellecomhe (en fauriani .) Mon vieux ami, qoe 
j'aime a te voir encore tout ce feu de bra\' onre & de jeu• 
neffe ~ 

La Pipe. ·ions me fachez de rire, quand vous devriez 
tempeter plus que moi. Je fuis un pauvre here fans con­
fequence, qu~ l'on croit ne devoi r plus regarder, lorfqu'il 
n'a pas tous fes membres. Mais vous, d'un fang noble, 
VOU'6 oui vous etes difiingue clans dix b.itailles, qui e tes 
tout c~uvert de hleJTures, i:tre renvoye fans renfton, lorf­
que vous avez une famille nombreufe a foutenir, cela crie 
vengeance a la terre & au ciel. 

NJ. de Bellecomhe. Je-n'ai pas de reproches a me faire. 
11 en ell: de plus malheu reux. (fl fa tourne rvers Jes enfanr 
qui paroijfent emus & troubles.) Mes petits amis, vous avez 
affez travaille ce matin pour prendre un peu de relache. 
Allez embrafler votre maman. 

Les Enfans. Om, ou·i, mon papa, & nous reviendrons 
tout de fuite a l'ouvrage. 

SCENE 
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SCENE IIt 

1!1. de i ellecom!Je, La Pz'pe. -

~1. de Bellecomhe. Mon arni, je·· n'aime pa.s que tu me 

parles ainfi devant mes enfans. · Je ne· veux point qu'ils 

fe croient · en droit de hai:r leu1°S' fernb1ables. Ce fenti~ 

rnent fletriroit de trop bonne heure leurs ames. .ll Jes 

rendroit faux, mifanthropes · &;· perfonnels. D'ailleun, 

ils fo nt deftines a vivre d'honneur & de gloire. Com­

ment <laigneroient-ils pren<lre la peine_ d'acquerir de la 

confidcration aux ycux de- ce a.~ q u'ils ne jugeroient dignes 

que de leurs mepris? 
La Pipe (a·vec un ton d'iro11ie). ·vous avez raifon de de­

fend re les hommes; ils vous ont bien craite, Jes ingrats ! 
}.,J. tie Bel!ecombe. I1 en eH: plus de bons que de mechans; 

& quand il n'y anroit que toi feul, tu me reconcilierois 

.wee l' humanite . 
La Pip (w Jui .farrant tendrement la main). q mon · 

C .. I 
:1. p ll:1111 C , 

]l,f Je Bellc:comhe. Tu n'as pas 

moi clans ma mauvaife fortune. 

amhi.~ que je dois la vier 

craint de t 'attacher a 
Et n'ett-ce pas a ton · 

La Pi e. B m ! fi je vous l'ai fauvee, je YOU S le devois . 

bien, nour m'avoir mis virio- t f~ii~ aux arrets. Sans vous, 

La fip~ ,1'.rnroit et~ qu'll~; ivrogne, U!l querelleur, un 

vau-ien, c 1mme tant d' .lUtres. C'efr vou!> qui en avez 

Lit u·1 brc1.ve homme. Je ferois refle toute ma chienne 

de vie fimple fol.fat, ri · l'on m'avoit laiffe croup ir clans 

mes v ices. De guic:het en guichec je me fuis avance. 

Dieu mcrci, me voila. fergent. Au moye,n de ce tit re, on 

efL j e cr,_iis, q uelgue cho/e clan s le monde. C 'etoit tou­

joll1 s u, :Lau c 1mmenc~ment de Colonel. M Lis, o maudit 

b ,~ ulet ! avec une jambe de cccur de chene, comment faire 

un pa clans les r-rades? 
ft! rl:i Bt1'•. co,11be. Va, mon ami, tu as aDjourd' :· u· ~e 

repo , Cl!Ja vauc bie'1 les honneurs . 

La P,fe. Je 11'en aurai de m1 vie, tant gue je vous 

Yen a= fouffrir. La recolte de votre petit c~?mp vo, ,s a 

manquc cette annce. J e YOUS fuis peut-etre a charge, 

mon •.;al-it·1;ne? 
J\.1 de B~lleco,de . 

r efr-il jamais a fen 
~e di ·-tu, mon 1mi? Un enfant 

pere ; & n'e:-tu pas un de mes en-

G 4 fans? 



•28 LA SUITE DE L'fCOLE MILITAJRE. 
fans? Dieu merci, j'aurai du pain encore: ft notre ration 
eft plus pe tite, tu en auras toujours ta part comme eux, & 
autant que rr.oi·. 

La Pipe. Eh bien, je la prendrai : mais j'efpere que je 
vous la rendrai bientot. Je viens <le trouver un bon tra­
vail en ville. 

M . ~e Belleco~e. Tant mieux. J'en fnis charme .pour -
aoi. ~'eft-ce done? 

La hpe. Croirjez-vous qu'un rnarchand ,,in t l'autre jour 
'.me propofer de lui tricoter des bas pou r les vend re? 

M . de Bellecombe. C'eft bien, cela t'occu pera du moins. 
LC1 Pipe. Comment, c'efl: bien? OE el plaifir d'aifomrne,r 

1:e drole de ma bequille ! 
M . a'e Bellecomhe. Je me flatte que ce n 'eft pas lace bou 

travail dont tu me par1ois que d 'a{fornrner les gens? 
La Pipe. Ce feroit touj ours cent foi-s rnieux. V raiment3 

il feroit beau voir La Pipe tricoter comme une femme! 
Je me contenterai d 'envoyer les aiguilles a taus les dia­
bles. Mais cela me fit naitre une penfce : Tu peux done 
travailler? J'a1lai chez un fourbiffeur. Je m;offris a lui 
pour derouiller fes vieiiles lames, & les remettre a n€uf. 
J 'aurai la dou ceur de manie r encore des fabres & des 
-epees; & puis cela me vaud ra dix: fous par jour. Mon 
Capitaine, faite s-moi l'honneur <le les recevoir. 

M. de Belleeo-mbe. Non, mon ami, g arde-l f' s pour toi. 
Un coup de vin eft de temps en temps nece1faire a ton a.ge. 

La Pipe. Du vin? Oh! je ne m 1y jouerai plus. Nous 
nous connoiffons t-rop bien fun & l'autre. Si j' en bl1vois 
~01ourd 'hui feulement une goutte, demai n j 'en voudrois 
boire un tonnea.u. 

l,;J. de Eefiecomhe. T u peux avoir ,d 'autres befoins ; moi, 
je n'en ai aucun. 

La Pipe. Oui, lorfque vous rna-nqnez d-e tout! lorf que 
vous ne vivj!z 'f.}Ue de pain & d'eau avec votre fa li lle ! 
C'eft aufii trop fier , mon C apitai ne. Vous me refofez, 

, pa:rce que je ne fuis pas votre camarade. 0 maudite 
Jamb~, maudite jarnbc ! qui m 'a empeche d'eitre un 
"C.h.svert ! 

M. de B eilecom/;e. Tu me connois mal, -mon enfant. 'Si 
j.e •reeevois •r ien de perfonne au monde, cc ne feroit que du 
Roi ou de toi. 

La !Pipe. Comment! Tous Jes deux fur l,a in~me ligne? 
M.d~ 
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M. de B elferomhe. Mon Roi n'eft que mon Maitre. Je 

vois comme un Dieu clans mon ami; & tu ,es Je feul que 

j'aye fur la terre. · 
La Pipe (fl jetant dans fas bras). Eh bien, rnon ami 

Capitaine, prenez done mes dix fous. 
M. de Bellecom/Je. Je t'ai dit que je n'en avois pas bee 

foin, je ne t'ai pas trompe. Mais ecoute. II peut venir 

un temps ou une plus forte fomme me feroit ncceffaire,. 

Fais quelques epargnes, pour etre en etat de me l 'o ffrir. 

La Pipe. Oh, je vous comprends. C'eft pour moi plus 

que pour vous-meme que vous me parlez a infi; mais 

n'importe. Je prends vos p.1roles a la lectre, & mon ar­

gent me deviendra facre. Je n'y toucherai que pour mo·u. 

tabac; & je prendrai bien garde a ne pas me mettre en 

colere, de peur de ca ffer ma Pipe. 
M . de B,dlecombe Fort bien, mon enfant~ Vas en fu. 

mrr une en l'honneur de notre amitie. Je vois venir ·Ma .. 

<lame de Bellecombe. Je voudrois m'entretenir quelques 

momens avec elle. 
La Pipe. Ou"i, mon Capitaine. Auffi-bien j'ai befoin. 

de prendre un peu l'air. Yous m'avez emu comme Ja 

penfee d'une bataille. 

SCENE IV .. 

M. de Bellecombe, Mde~ de Bellecim'7e. 

Mde. de Hellecomle. Qge s'eft-iJ paffe, cher epoux? Tu­

-viens de m'envoyer mes enfans. I1 m'a femb]e voir fur 

1ears traits une ~Iteration qui ne lear eft pas ordinaire. 

Je n'ai pas voulu leur en demander la caufe; j'ai mieux 

aime venir m 'en eclaircir avec toi. Ne me cache rien, 

mon ami. Nous eft-il arrive quelque nouvelle infortune 

que je puiffe adoucir clans ton arne par mes confolations? 

111. de B ellecombe. Non, chere epoufe, avec les fecour.s 

que je trouve clans ta tendrefie, je puis fupporter tous les 

malheurs ; & 5'jl m'en furvenoit d'imprevus, je ne crain◄ 

drois point de te Ies annoncer, apres la longue epreuve que 

j'ai fa ice de ton courage. Mais raffure-toi. Notre con• 

dition, graces a Dieu, n'eft pas empiree. 

lvlde. de &llecomhe. D'ou peut done venir cet air de 

t1illeile que J'ai remarque clans nos enfans C 

G 5 JV!,~, 
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M. de Bellecomhe. C'eft que notre vieux foldat, par un 

cxces de zele & d'amitie s'eft emporte, en leur prefence, 
jufqu'a des plainte~ ameres fur l'injuftice que j'ai rec;ue. 
J'ai vu qu'ils en etoient frappes. J'ai c.raint que cette­
idee ne leur infpirat du decouragement; & je te les ai 
en voyes pour en effacer l'impreffion par tes care!Tes. 

Mcie. de Bellecombe. Les, pauvres petits malheureux ! He­
las ! i ls ne fa vent pas a q uelle tri'1:e condition ils font con­
damnes for la terre ! 

M. de Bellecombe. J'efpere que leur fort ne fera pas auffi 
deplora.ble que ton cceur maternel fe le reprefente. Juf­
ques ici du mains je ne vois pas qu'ils ayent a fe plaindre 
de leur d eftinee. 

Mde. de Bellecombe. OEoi ! lorfqu'ils font prives de toutes 
les do t? ceurs que leur naiffance devoit leur procurer? 

M. de Bellecombe. Ils ne les ont jamais connues : elles 
ne peuvent-le L1r ca i.l fer des regrets. Peut-etre n'auroient­
elles fervi qu'a les arnollir, a enerver leurs forces comme 
leur efprit. La vie· <lure a laquelle ils font accouturnes,. 
le ur a donne une fante robufl:e, & de l'energie dans le ca­
raB.ere. Au lieu d'amufemens puerils & frivoles, ils fa­
vent deja trouver taus leurs plaifirs clans le travail. Si 
le Ciel leur referve les jouiffances de la fortune, ils les 
gou re• ont a vec plus de delices.. S'ils doivent paffer leurs 
jours d tl ns les privations, ils auront appris a Je5 fnpporter 
fans impatience & fans murmure. Ils fernnt heureux par 
eux-memes clans toutes les fouations de la vie. Te l'a­
vouerai-je, chere epoufe ? je ne regarde plus comme une 
fi cruelle difgrace l'etat clans lequel le Ciel nous retient. 
Au milieu des joies infenfees du monde, aurions-nous 
connll ces doux fe ntimens de tendreffe , d'e fiime & de ref­
peG q ue nous a donnes l'un pour l'autre l'epreuve com­
mune du malheur ? Em portes chacan da11s notre tourbil­
fon, nous aurions cherche des amis qui nous auroient 
abandonnes clans nos peines, & qui, peut-etre, les euffent 
a o- g ravees par leurs pe rfidies, tandis que le fort nous ap­
p~end ft bien que nous pouvons, nous feul s, nous fuffire par 
notre confiance, & par notre amour. II eft tant de rnal­
heu reux qui n'ont pas toujours les premiers alimens de la 
vie l N ous n1en avons point encore manque, fans Jes ache­
ter par d es baffefies. Si nous nous fommes reduits a la 
plus £mple nourriture, pcur que rien ne manque a l'edu-
ation de nos enfam> nous jouiffons chaque jour de leurs 

progres 
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progres & de leur reconnoi{fa.nce. Nous pouvons nou s 

rendre clans nos creurs ce doux temoignage, que nous n'a­

vons neglige envers eux aucun de nos devoirs. To ·. les 

fen timens nobles & g cnereux qu 'ils expriment deja, font 

notre ouvrage. Ce font nos le~ons & nos exemples qui les 

lcur ont infpires. Ils ne fe ront pas une aB:ion honnete 

ou glorie ufe , qu'un jufl:e orgueil ne nous la rende perfon­

nelle. Et fi l'un ti'eux parvient par h n merite , je ne crains 

pas qu'il nous ahandonne dans nos vieux jours. 

111de. de B ellecombe. 0 c her & d igne epoux, comme je 

fen s mon ame ~'elever par ton courage t 

111. de B ellecombe. C'ell: ta con ll:ance qui, jufqu'a pre­

fent, l 'a fout enu. Livre a moi feul, j'aurois fuccombe 

fous le poids de mes peines. Mais en te voyant renoocer 

a tous !es gof1 ts, & vaincre coutes le~ foibleffes de ton 

fexe, pour ne t 'occuper que de tes devoirs, comment au­

roi~-je pu, fans rougir a tes yeux du nom d'homme, me 

montre r moins ferme que toi? 

/1,fde. de Bellecombe. Ne me fais pas tant d'honneur de 

ces facrifi ces. Ils ne font rien pour une mere. ~e j 'en 

fe ro is de plus gr:i.nds encore, fi je pouvois, a ce prix, en­

trevoir fenlement clans l'avenir un fort plus doux pour nos 

enfans ! ~ oi done, mon ami, as-tu reno n ::.e a toutes tes 

p reremions d u cote de la Cour? Penfes-tu qne de nou .. 

vdles demarch~s ne fe roient pas enfin pl us h eureufes? 

Al. de Beilecombe. Tu fa is qu el a ete le fo cces de!; pre­

m ier es. Si je n 'ai pu rien outenir, lo rfq ue mes fe r vices 

recens parloient en ma faveu r, :fi le trai tre qui m'abufoit 

par les dehors de l'amitie, a refufe lachernent d 'ap puyer 

m es j ufres demandes, de peur d;u fer fon credi t, qui v ou­

d roit aujourd)hui prendre Ia caufe d'utt homme oublie 

de_ruis tant d'annees? La lo"!"lgue nr meme de rnon fil ence 

ferviroit de pre texte a de cruels refos. 11s rouvri roient des 

pbies a peine re fermees clans man creur. J'ai confume 

la moitie des debris de ma fortune pour n'acheter que des 

.regrets ; je n'irai pa~, du refre, n'acheter que des rernords. 

Mde . de B ellecombe. ~oi, rnon ami .... 

M. de Bellaombe. ou·i, q uand il ne m 'en couteroit que 

le temps precieux que je de;·obei ois i l'infrruB:ion de mes 

.fils. Si j'ofuis me permettre qllelques efpera11ces, & qu·eiles 

fuffent encore trcmpees, je fens qne je ne pourrois y fo r­

vivre, ou je craineroi- des joms irnu!)portablcs Jans ramcr­

tume & clans le defefpoir. 1 on, ch~re epoufe, n .ia1iton 

G 6 p:.J 
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pas Jes peres qui croient ' avoir tout fait, en abandonnant; 
a1,•ec regret, a }'education ·de leurs enfans une partie de 
le11r fuperflu. C'eft par nos privations qu'il faut nourrir 
le_s notres c!_e notre fang. Vivons de pain, & qu'ils foient ,bgnes de nous ! 

Mde. de .Bellecombe. Hs le feront, mon ami, no.us n'avons 
p as engendre des monftres. 

M. de Bellecombe. J'ai deja con~u cet ef poir flatteur de 
mon .i:.douard. Tout enfant qu'il eft, j'ai obferve en lui 
une ame egalement forte & fenfi.ble, de la franchife, da 
courage & de l'elevation> toutes les qualites que je defire­
rois clans mon ami. Il aura, pour s'avancer, · deux motifs, 
Jes plus pui!Tans fur de grands caracl:eres, des ob.fi:acles a. 
vaincre, & par-la plus de gloire a acquerir. Avec quelle· 
ardeur je l 'a i vu, fur-tout depuis deux ans, fe livrer a l'e­
tude, & en devorer les plus epineufes difficultes ! Comme-­
il etoit faifi. d 'un r,i.oble enthoufiafme au recit de quelq ue· 
grancle acl:ion ! Je voyois fa pen{ee le porter fans ceffe· 
dans !es p lus beaux flecles de Sparte & de Rome, pour y rechncher avec avidire jufqu'aux moindres details de l'en­
fance des Her.os. Comme Jes premieres annees de Cyrus 
ain:fi q ue de Bayard l'enflammoient d.'u,ne emulation de 
temperance, de grandeur d 'am.e & de fermete t Je crois­
q--u'il ne lui manq\.loit qu'une ci.rconflance heureufe pour 
niontrer deja ce qu'il peu.t un jour. 

Mtle . de Bellecombe~ Mais clans la po:fition 0u il fe trouve, 
'4t1.and eft-ce qL-e. cette circonfta:nce pourra s'offrir? 

li1. ·de Be!lecombe. Elle ne vient jamais pou,r l'homme­
'foible. Un grand creur la fait naitre, lorfqu'elle lui 
·mal'l.que. Otfr, mon '"-her Edouard, il n'eft rien que je 
-0.'ofe attendre de toi. 

SCENE V. 

M. de Bellecambe,, Ml.e. de Belleco1nbe, forphire> Timolern4, 
Cecile, Jojefphzne. 

Porphire. Mon papa, vous. parliez, je crois, de moa 
frere? 

M. de Bel!erombe .. II eft vra:i, mon fik Ta fais qu'il n'eft pas un moment da-ns la journee ou nous ne foyons, 
,cccupes de q uelqu 'un de vous. 

J crf(p'hine. Eft-ce que vous a\.1riez.re~u de fes nouveJ~]. ~ 
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M. de Bellecombe. Non pas aujourd'hui. Mais jc le 

-connois affez pour favoir tout oe qu'il fa.it, fans qu'il ait 
befoin de m'en inftruire.. Je fuis sur qu'en ce moment iI 
fonge a me donner des marques de fa tendreffe par fon ex­
.a&itude a fes exercices, & fon application a fes travaux. 

Porphire, j'efpere que fa bonne conduite te fervira, dans 

que1que temps, de recommendation pour etre admis dan» 
l' Ecole. 

Porphire. Mon papa,. je dois y entrer avant mon frere .. 
Je veux a mon tour avoir une bo-nne porte pour lui. 

M. de Belleco1116e. Je comptoi. en moi for ':'ta prome.ffe~ 

Dans l'etat OU vous etes, mes chers amis, fans biens & 

fans protections, votre avancement ne doit etre que votre 

ouvrage. 11 depend des efforts que vous allez faire pour 

vous furpaffer a l'envi par une noble rivalite. L'eleva­

tion de taus peut etre l'effet de la bonne conduite d'un 

feul, comme la mauvaife conduite d'un rei.::1 peut tows 

vous arreter dans votre fortune. Ainfi, vous voy.e2,, d'un 

cote, quelle honte, & de l'autre, quelle fatisfachon glori~ 

eufe a recueillir. 
Porphire. Mais, mon papa, La Pipe difoit tout a l'heure 

que vous n'aviez pas ete recompenfe de VOS fervices? 

cr'imolcon. Je fuis sur pourtant que vous n'avez manque 

jamais a votre devoir. 
Jo.ftphine. Ou'i; je voudrois bien favoir pourquoi le Roi 

TOllS a laifle dans l'oubli? 
lv!. de B,dl~comhe. C'efl: qne peut-etre il en eff d'autres 

plus dign<:s encore de fes recompenfes, ou que les charges 

de fa Cot1ronne genent fes genereufes difpofttions. D'ail­

leurs j'ili neglige de folliciter fa jufl:ice, pour vous <loaner 

tous mes foins. Mais lorfque vous entrerez dans le mondei> 

vous pouvez, en vous y diftinguant, rappeler fes yeux for 
moi; & c'eft alors que je jouirois doublement de fes bien­

faits. 
Porphire. Oh, s'i} ne tient qu'a mon courage ..• 

crimoleon . ~ oi ! nous pourrions vous payer de tout ce 
que vous avez fait pour nous ! 

li-1. a'e Beilecombe. Ou:i, mes enfans. Je ne veux point­

yous faire valoir les facrifices que vocre infl:rucl:ion nous a 
coutes a vocre mere & a moi. 1 ous les avons tonjours 

faits fans regret, & meme avec une joie hien vive. Le 
Ciel comm~nce a nous en recornpenfer, en vous faifant 

1t'pondre a nocre efpoir. Mais fi vous allie~ le tromper 
\1.U 
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un jour ! fi le fruit de tant de peines devoit etre perdu ! 
Comment vous prHenter cette affreuie i.n -: ge? Vos freurs 
abandon .1ees a !'indigence, votre mere a la defolation, & 
votre pere defcendan c avec defhunneur cians le tombeau ! 

Porphire. Non, non, C'ell nous offenfer q ue de craindre. 
'Timoleon. Oui:, fi vous nous aimez, foyez bien sur que 

nous ferons tout au monde pour vous rendre heureux. 
M . de Bellecw,be J'ai mis en vous mon exifrence en­

tiere. Ce n'eft plus que par vous que je dois vivre ou 
mounr. 

Porphire. Vous vivrez done tant · que nous aurons une 
goutte de votre fang clans nos veines. 

Cf'imoleon. Plutot mourir mille fois que de vous faire 
rougir ! 

M. de Bellecombe. Eh bien, ]'en rei;ois d l' vant le Ciel 
cette aliurance; & je n'ai plus rien a defirer. Je vous 
devrai le plus grand bonheur que l'on puiffe gouter fur 
1a terre. 

Ciale. 0 mon papa! GEe nous fomme ~ a plaindre de ne pouvoir pas y concribuer auffi comme eux. 
111. de Bellecomle. Yous pouvez me le rendre plus fenfi­

ble, en me faifan jouir, au fein de ma retraite, des joies 
douces &; paifibles d'un pere. ~e manqueroit-il un jour a ma felicite, fi, tandis que mes fib hono1 eroient ma vieil­
leffe par leurs talens & leurs grandes aa ons, mes filles la 
foulageoient par leurs foin s, & la paroiem de leu rs vertus? 

-Si je Jes voyois fe rendre dign~s des nobl l!s elabliffemens 
que leur nom & la gloire de leurs freres peuvent leur pro-

. curer? (II 'Ua prendre par la main Nia dame de Bellecombe, 
que l' execs de fa Jenjihil,te a 1·endue muette pendani toute cet te 
flene.) 0 chere Epoufe ! con~ois-tu nos tranlports ! Voir 
l'honneur & la joie fe repan dre de toutes parts clans notre 
maifon par chacun de ceux que nous avons fait nai tre ! 

Porphire. Vous ne dites 1 ien , ma man? 
Ceale. Maman, vous pleu rez r 
111. de B ellea,mbe. C'eft de joie, mes enfan s. Je me 

l ivrois d 'avance a tout le bonheur que votre pere vient de 
fe peindre. 

Porphzre. Oh, nous vous promettons de vous le faire 
gouter. Mon fre re, mes freurs, jurons-le tous enfemble a fes genoux. J'en reponds aU nom d'Edoua. rd, comme 
pour moi-rne me. {!ls tombent aux genoux de leur mer-e, qui 
/es re!e--ve 0 !es embraffi. M . de l5ellecombe /es prend av ec 
tranfport, 0 !es ferre centre Jon cceur.) 

SCENE 
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SCENE VI. 

13-) 

M. de Bellecombe, Mde. de Bellecombe, Porphire, CJ'imoleo,r,' 

Cecile, Jofefhine, La Pipe. 

La Pipe (en fa precipitant a'an.1 la chamlre}. 0 mon Ca-

pitaine, rnon Capitaine ! 
111. de Bellecombe. GE'efl:-ce, mon ami? 

La Pipe. Je viens de le voir'. 11 arrive. 

M. de Bellecombe. OEi done ? 

La Pipe. Lui, vous dis-je; mon meilleur ami, apres 

vous pourtant, mon C apitaine, 

M. de Belfecomhe. Edouard? 
Mde. de Bellecombe. Monfils? 
Porphire. Mon frere? 
Cecile f5 Jofephine. Ou eft-il done? Ou efl:-il done;, 

Cfimolfoz. 0 man cher La Pipe t eft-ce bien vrai? 

La Pipe. ~and je vous le dis. II a failli me renverfer 

par terre, en fe jetant fur moi. II ne pouvoit fe detacher 

de man cou. L'excellent enfant ! toujours le meme t Il 

me fuit. Il va monter. 
Mde. de Bellecombe. Pourquoi revient-il? 0 Ciel t il n'y 

a que dix jours qu'il eft dans fon ecole. L'en auroit-on 

deja ..... 
M. de Bellecombe (l'inte1·rom'pant)~ G..!!e dites-vous, Ma­

dame? Soups:onner mon Edouard ! V oila le premier cha­

grin que vous m'avez caufe. 

J,.,Jde. de Bellecomhe. Pardonne a rnon inquietude. Ce­

pendant que devons-nous penfer, rnon ami r 
.M. de B . llceom/Je. Tout, plutot que .de le croire coupa­

ble. Non, jl ne l'eft point. (fl court aja rencontre.) 

SCENE VII. 

:Al. de Be!lecom!Je, A-Ide. de Bell,Yombe, Edouard, PorphireJ> 

Cf,moieon, Cecile, J ofaphine, La Pipe. 

£dotard (fe je:ant dans /es /Jrns tie fan pere). Omon 

para, mon papa! quelle joie de vous revair ! 

lv1. de Bel!ecomhe. Ernbraffe-moi, mon fils t Encore une 

fois. ~el ell done le fujet quite ramene aupres de nous.? 
F.douari, 
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Edouard. 

des pa piers. 
cou:) 

11 efr la-dedans. Lifez, Lifez. (fl lui donnt 
Jl court enfaite a/a mere, & ft precipitant ajon 

0 ma chere maman ! vous ferez bien contente. (ll fa 
retourne cvers Jes freres & Jes Jceurs, & les embra./fe . ) Bon­
jour, mes freres. Bonjour, mes petites f reurs. Vous ne 
m'attendiez pas encore, n'eft:-ce pas? Yous ne ferez pas 
filches de mon retour, quand vous faurez pourquoi je fois­
venu. 

:Jofiphine. Oh, n~us en femmes deja bien aifes, fans le 
favoir. 

Edouard. J'avois ecrit a mon papa pour Jui annoncer de 
bonnes nouvelles: mais j'ai tant p rie le Gouverneur..­
qu'il rn'a permis de les apporter moi-meme. Cela ne 
vaut-il pas mieux? 

Cecile. Oh, furement, furement. 
M. de Bellecombe (interrompant fa le!lure ). ~e vois-je ! 

Une penfion de douze cents livres pour moi, & de troi~ 
cents pour mon fils, que le Roi nous accorde ! 

Mde. de Bellecomhe. 0 Ciel! eft-il po.ffible? 
La Pipe. Mille bombes ! Si c'etoit vra1 ! 
'I'ou1 les Enfans. Comment! comment, rnon papa! 
M. de Bellecomhe. (d'un ton calme). Tiens, chere epoufe, 

lis toi-meme. (.1/.-uec tranjport.) ~el eft _cet hcmme ge­
nereux qui a daigne porter mes fervices au pied du trone, 
quand tout le monde fembloit m'abandonner? Le Roi fait 
done enfin que je ne l'ai pas fervi fans gloire. 0 rnon., 
Prince ! je pouvois vivre heureux pri ve de tes dons ; rnais 
non de ton eftime. Edouard, a qui dois-je ce noble bien­
fait? 

SCENE VIII. 
le Gourverneur de /'Ecole Militaire, Eugene Jon .fils, M. de 

B ellecomhe, /vfde . de Bellecomhe, Edouard, Porphire, Timo­
lion, Cecile, Jo.fephine, La Pipe. 

(Edouard cou,rt rvers la porte, fort acvec precipitation, & rentrt­
auJlitot, en tenant le Gouverneur par la main.) 

E douard. Le voici, le voici, mon papa! Voici notre 
bienfaicl:eur; & mon fecond pere t Voyez auili mon frere 
Eugene que je vous prffe n:e, Un nouveau iils pou.r vou.s­
l , pou.i: m~n. 
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Le Gou•-verneztr. Daignez me pardonner, fi j'ai pris Ia 

liberte de paroitre a VOS yeux d'une maniere fi brufque. 

J e n'aurois pas voulu perdre la fcene attendri!fante dont 

je fui~ temoin. 
A1. de Bellecomhe. Joui!fez-en, Monfieur, puifqu'elle eft 

votre ouvrage. · 

1v1de. de Bellecomhe. Je fens qu'elle doit etre faite pour 

votre ce::ur. 
Le Gou-verneur. Je fais mon bonheur d'y jouer un role : 

mais je n'en fuis pas le heros. C7eft a cet aimable enfant 

q ue b gloire en appartjent . 
.111rk. de Bellecomhe. A mon fils ! 
Jlf. de B11llecomhe. A mon Edouard? 

Lt! Gou-verne1tr . Vous vous etes prives de toutes Jes dou­

ceurs de la vie pour former fon creur & fon efprit. Il s'en 

privoit a fon tour pour acquitter, a votre infc;u, fa recon­

noi!fance. Pardonnez, Monfieur, fi. je parois inftruit d'un 

fecret de l'interieur de votre maifon. Votre fi1s ne l 'a 

point trahi. C'eft moi 'lui l'ai furpris clans le fond de fon 

coeur. Depuis fon entree a l 'Ecole, il ne vouloit prendre 

que les plus groffiers alimens. Tontes nos menaces n'ont 

pu lni fair<.> declarer le motif de cette conduite. Ce n'efr 

qu'en rn 'infi nu.tnt clans fon ame, par des care!fes, que je-

1 ai pendre. Il ne vou1oit pas etre p lus heureux que fon 

pere, qui avoit tant fouffert pour Jui. Nous :wons pade 

de vans. J'ai apprjs votre etat. Je n'ai eu que le foible 

.merite d'en faire inftruire notre jufie Monarque. Le 

tendre facrifice de votre fils parloit tout fe1a,l en votre fa­

veur. De plus, votre nom fe trouvoit avec une di/Enc• 

tion fl.1 tteule dans fa memoire. II a dit (ce font fes pro 4 

pres parole .. ): ~'il s'dl:imoit henreux de pouvoi r recom­

penfer vos anciens fervices, & le fain que vous rreniez de 

lui former, dans vos enfans, des fujets d'une fi grande efpe­

rance. Le dignc Minifire m'a rneme rapporte que, tandis 

q nc ces mots fortoient de fa bouche, une de fes larme-s 

avoit coule fur votre breve t. ' 

M. de Beilecombe. 0 Monfieur, pardonnez a Ia foible!f'e 

de la nature ! J'avois des forces pour fupporter le mal­

heur: je n'en ai point pour refifl:er a tant de joie. Mon 

fils, man cher Edouard, c'eft done: ainfi que tu fais aimer 

ton pcre ! 
Ea'ouard. Ah! je n'ai fait pour- vous qu'un moment, ce 

que vous avez fait pour moi depuis tant d'annees. (lift 

retourne 'l)et'J fa mere, f.:J la 'lJOit prete a s' i-.1am11ir.) Ma­
man~ 
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. man, n'allez done pas mourir, je vous en prie, a prefent 
que vous etes riche. Ma petite penfion eft pour vous, 
(Mde. de Bellecombe fl ra11ime par les baijers d' Edouard, c.;;· 
l' accafle des pluj tendres careffes.) 

Le Gowverneur. Dieu ! quel tableau touchant ! Morr 
brave Edouard, vous fouviendrez-vous que je veux etre 
auffi votre pere ? 

Edouai·d. Oh, toujours, toujours, M. le Gouverneur. 
Mon papa, embraffez done Eugene. Nous nous fommes 
promis de nous aimer jufqu' a. la mart. 

Eugene. Oui:, mon cher Edouard, je ne l'oublierai de 
ma vie. (lls fl jettent au cou l 'un de l'autre . M. de B elle­
combe !es prend taus le.s c'eux dans fas bras.) 

Le Gour;Jerneur. J'ai pris h liberte de !'amener aupres 
· de vous pour lui fa ire ref pirer les fentimens & les venus 
qui regnent clans votre rnaifon. II avoit fu demeler, avant 
moi, le ca=ur d 'cdouard; & c'eil lui qui, le premier, a 
r eche rche fon amitie. 

J.1. de B1dlecomhe. Si vous lui donnez un ami clans mon 
lils, je dois ei1 trouver un clans fon pere. 

Le Gouverneur. J'ambitionnois le titre que vous m'of- · 
fr ez. En voici, de ma part, le gage. (I/ lui tend la 
main.) 

La Pipe. Oh, je n'y puis t<"nir plus long-temps. (JI lai.ffe 
tom her / ;z bequille t;i' fa J ette Jia· leur., ma.,u, qze'il preffe 
dans Les fiennes) bxcuie,.,-m(, i, Mo "fieur: ma1s ou mon 
Capiiai.ne m Pt fr n ca;ur, i1 fant ,, e le rn ien y fo it auffi. 
Yous etes un brave ho.nrne. C ' ! t m,>i c1 ui vous le dis; 
& La .t'ipe ne J' ,. j,1mais dit ro. r ri , n. 

1'r1. de B ellecombe. Je VOJS de , ande pardon pour Ia 
franchile d'un v ieux foldat. il elt plei'n d 'honnt: ur; & le 
mouve ment de fon aflecri on ne peu t vc, us e t re indi'fferent; 
Helas ! elle m'a con1ule de b ien des ;->c ines . 

Le Gou-verneur. S il en efl: ain.fi, }e re~ois fes fentimcn, 
avec p1aifir. Ou'i, mon ami, to uchez la. T ous les guer~ 
riers font :re res. 

La Pipe (acvec tranfport). 0 mon autre bonne j ambe t ou es-tu! que je puiae dan[er de joie pour tout le bon­
heur de cette joi.1rnee t 

N. B. 
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N. B. On a cru faire pl{!,ijir au Lefleur de rapporur tct, 

dam to1tte fa Jimplicite, l' anecdote intcreffe.nte qui fait le 

)ii.Jet du drame qu' on ruient de hre, E..5 de celui du mois pre• 

cident. JI ejl hon de prh,ienir que le nom de Bellecomhe~ 

do11t on a fait ufage, efl un ·nom Ji,ppoji. 

LE BON FILS. 

UN enfant de tres-bonne naiffance, place a l'Ecofo. 

militaire, fe comentoit, depuis plufieun jours, de 

la foupe & de pain fee, avec de l'eau. Le Gouverneur, 

averti de cette fingularite, l'en r eprit, attribuant cela i 
quelque exces de devotion mal en,endue. Lejeune en.: 

fant continuoit toujours, fans decouvrir fon fecret. M. 

P. D. infu·uit par le Gouverneur de cette perfeverance, fit 

vrnir le jeune eleve; & apres loi avoir doucement repi-e~ 

fente combien il etoit nece!Taire d' eviter tonte :fi1,g 11 larite,. 
& de fc conformer a l'ufage de l'l .::cole , voy,rnt q u' il ne 

s'expliguoit point fur Jes motifs de fa conduite, il fut con­

traint de le menac~r, s'il ne fe re Ponnoit, de le r cndre a 
fa farnille. Helas l Moniieur, <lit a !ors l'enfant, vous 

voulez favoir la raifon que j'ai d'agir comme je fais; la. 

voici : Dans la maifon de mon pere je mangeuis du pain 

noir en petite quantite; nous n'avi.01: s fou vc11t crne de 

l'eau a y ajouter. lei je mange de bonne foJpe, Je pain 

y eft bon, blanc & a dikretion. Je trouve gue je fais 

gr 1 nde chere, je ne puis me rHoudre a manger davantage,. 

me fouvenant de l'etat de mon pere & de ma mere. 

M. P. D. & le Gouverneur ne pouvuient reten tr Ieurs 

larmes, en voyant la fenfibilite & la fermete de cet enfant. 

Monf1eur, reprit M. P. D. fi Mon:!ieur votre pere a fervi, 

n'a-t -il pas de penfion? Non, repondit l'enfant. Pen­

dant un an, il en a follicite une: le defaut d'argent l'a 
contraint d'y rcnoncer, & il a mieux aime languir que de 

faire des dettes a Verfailles. Eh bien, <lit lvi. P. D. fi le 

fait efr auffi prouv e, qu'il paroit vrai clans votre bouche,. 

je vous promcts de lui obtenir cinq cent~ livres de penfion . 

P uifque vos parens font fi peu a leur aife, vraifemblable­

ment ils ne vous ont pas bien fourni le gouffet; recevez► 
po,u~ 
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pour vos menu-s plaiftrs ces trois leuis que je vous pre­
fente de la part du Roi; & quanta Monfieur votre pere, 
je Iui enverrai d'avauce les fix mois de la penfton que je 
fois a:ffore de lui obtenir. Monfieur, reprit l'enfant, com­
ment pourrez-vous lui envoyer cet argent r Ne vous en 
inquietez point, repondit M. P. D. nous en trouverons le 
rnoyen. Ah Monfieur, repartit promptement l'enfant, 
puifqne vous avez cette facilite, remettez-lui auffi les trois 
louis que vous ve.rrez de me donner. lei j'ai de tout en_ 
abondance ; cet argent nl'e deviendroit inutile, & il fera 
grand bien a mon pere pour fes autres enfans. 

LA PERRlTOJJE, LE GIGOT, LES 
LANTERNES, LE SAC D'AVOlNE 
ET LES ECI-IASSES. 

M DE FREVILLE etoit une apres-rnidi clans fon 
• cabinet avec fes quatre enfans, Lucien, Char-

. lotte , Denife & S. Feiix, loriqu'il rec;ut la vifite de fes 
trois meill eurs amis, M. de V e-rmont, <le Feuillerague& 
& de F onbon ne . Les enfans aimoient beaucoup ces Mef­
fieurs, & fe rej~u1rent de leur arrivee. Ils pretoient une 
oreille attentive a leurs entretiens qni furent fi infl:rucl:ifs 
& fi anmfans que le foir & mcme la nuit etoient deja 
venus, fans '!U'on eut fonge a {e detourner pour dem~der 
de la lnmiere. M. de Vermon t en etoit aux detaifs les 
plus curieux de fes I,· ngs voyages, lorfqu'on enrendit 
frap per rudement a la p• irte. Les enfans fe raffe TT bier<. nt 
bie.ntot en pdoton derriere Je fauteuil de leur pere, qui 

· attendoit toujours gue l'un d'eux allat ouvrir. Jl en avoit 
, donne l'ordre a Lucien fan fls aine, mais Lucien l' .voit 

fuit paffer a Charlotte, Chc:.rlotte a Denife, & Deni!e a 
S. Felix. Durant le cours de ces neg ociations, on arnit 
frappe une feconde fois, & aucun d'eux ne bougeoit de fa 
place. M. de Freville les regarda d'un rei.l qoi fembloit 
leur demander :fi c'etoit a Jnj OU a fes ·amis de prendre la 
peine de fe lever de leur fiege. Enfin, ils {e rr i· ent en 
mare-he taus les quatre enfemble clans l'ordonnance guer­
riere d'un bataillon carre, bioo tapis les uns contre les 

autrei. 
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autrcs. ~and ils forent pres de la porte, Lucien fe de­
tacha d'un pas craintif, & la pouifa brufqu€ment, en fe 
repliant avec precipitation fur le petit corps d'armee. 
Mais le petit corps d'armee eut bien une autre_peur au 
tintamarre foudain qui fe fit alors entendre, & a l'appa­
rition d'un corps blanchatre qui rampoit a q.uatre pattesp 
avec des grogneries etouffees. Les q,uatre nouveaux So• 
fies prirent la fuite; en pouifant des hurlemens d'effroi. · 
~i eft la done, s'ecria M. de Freville, d'un ton d;impa­
tience? Moi, Mon:fieur, repondit une voix fourde, qui 
fembloit fortir du plancher.-Et qui etes-vous ?-C'e.ll: 
le gar~0ij perruquier, Monfieur, qui cherche votre per­
ruque qu'on vient de faire tomber. Je vous lai{[e a pen­
fer, mes amis, quels eclats de rire fuccederent au morne 
::filence qui venoit de regner un moment ! On tira .Ia fon­
·nette pour avoir des flambeaux; & bientot on aper~ut a. 
leur clatte Ia boite a perruque tout en pieces, & la mal­
heureufe per:ruque renverfee a terre, qui chauifoit, ,c<:>mme 
une large pantouffie, l'un des pieds du gar9on. 

Lorfque le premier tumulte de cette fc.ene ;rifible fot 
appaife, M. de Freville plaifanta fes enfans fur leur pol­
tronnerie, & leur deraanda de q,uoi ils avoient eu peur. 
!ls ne le favoient pas eux~memes; car ils etoient accou­
tumes des le berceau a ne pas s'effrayer de l'obfcurite, 
parce qu'on les y avoit laiffes quelquefois feuls pour les 
aguerrirJ & qtt'il avoit ere exprefiement defendu a tous 
les domefiiques d-e leur faire de ridicu.Jes hiftoires de fpec­
tres & de revenans. 

La converfation generale, detournee de. fon premier 
fujet, vint .a rouler for ce point; & l'on examina d'oa 
pouvoit provenir la frayeur dont lcs enfans font ordinaire­

,ment faifis clans les tenebres. 
C'efi: un effet nature! des tenebres elles-memes, dit M. 

de Vermont. Cornme ils ne peuvent diftinguer avec 
jufreffe les objets (!Ui les environnent, l'imagination, qui 
ne demande que du merveilleux, les leur prefente fous 
des formes extraordinaires, les groiliifant ou les rape­
ti.ffant a fan gre. Alers le fentiment de leur foibleffe leu.v 
perfuade qu'ils ne peuvent refifter a ces monflres chi­
meriques. La terreur s'empare de leurs efprits, & lea 
fr ppe d'impreilions quelquefois rnortelles. 

11s feroient bien honteux, dit M. de Freville, s'ils 
voyoient au grand jour ce qui leu.r inf pil-e tant de crainte 
daru l'obfcurite ! 

0 C'eA 
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C'efr comme fi Je le voyois, interrompit Lucien, car jc 
n'a~ qu'a le toucher; alors je fais bien ce que j'ai devant 
mo1._ 

Ou'i, repondit Charlotte, tu viens de nous donner une 
belle preuve de ton courage! C'efi: pour cela que tu m'au­
rois lai!fe toucher la porte, fi je ne t'avois pou!fe. 

II te fied hien <le parler de ma peur, repliqua Lucien~ 
toi qui t'es allee cacher derriere S. Felix. 

Et S. Felix derriere rnoi, ajouta la rnaligne petite De­
nife. 

Al!ons, dit M. de Freville, je vois qt1e vous n'avez 
ri.en a vous reprocher les uns aux autres. Mais !'expe­
dient de Lucien n'en efi: pas moins raifonnable, parce que, 
clans toutes ces reprefentations extravagantes que l'on fe 
forme, il n'y a jamais que le3 accidens naturds a crain .. 
dre, & qu'on peut s'en preferver en reconnoiffant, par le 
toucher, ce qui nous offufque. C'efi: pour avoir neglige 
cette prec:rntion clans l'enfanc~ qu'on s'accoutume a voir 
enfoite des fantomes dam tout ce qui nous entoure. II me 
revient a ce propos une hifloire, aifez drule, que je vais 
raconter. 

Les enfans joye.ux, fe rangerent en eercie autour de lui; 
& T-,,1. de Freville commenc;a en ces mots: 

Dans la maifon -de m.on pere, il y avoit une fervante 
qµ>on envoya un fair 1 la cave chercher du vin pour le 
fouper. On -s'.etoit d.eja mis a table, & l'on ne voyoit 
v.enir ni le vin ·ni la fervante. Ma mere d'un caraclere 
tres-v if, fe leva pour l'aller appeler elle-rneme. L~ 
p0rte de la cave etoit ouverte, & perfonne ne repondoit a 
frs queftions. Elle m 'ordonna de prendre un flambeau, 
& de defcendre avec elle. J e ma rchois le premier pour 
l'eclairer. Comme ma vue fe portoit en avant, je ne 
regardois point a mes pas. Tout a coup je tombe de ma 
hautem fur quelque chofe de flafque, ou mes pieds 1:i'e­
toient embarra!fes·. Ma lt1miere s'eteint; & cherchant a 
me relever, j'appuie fur une main immobile & glacee. 

Au cri que je pouffe, la cuifini.erc defcend avec une 
chandelle, On approcne-, & nous trouvons notre pauvre 
fervante etendue, le vifage contre terre, clans un profoml 
~vanoui i:"ement. On la releve, on lui fa.it refpirer de:. 
fel s ; ell ;! r ep rend peu a peu fes ef prits : mais a peine fe~ 
yeux font-ils rouverts, qu'elle s'ecric d'une voix effaree, 
en fe debattant daus nos bri_!s: Ah L la \'oila, la voil l e ll-

con; l 
0 
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.icore ! ~i done, Iui demanda ma .mere r.-Cette grande 
-femme blanche, pendue a la voute. Voyez, voyez. Nous 
regardames du cote qu'elle nou,s ~rnontroit, & nous vimes 
eifeBivement q-uelq·ue ._chofe de blanc .& de long fofpendu 

.dans-.un coin. N'eft-ce que cela, s'ecria la cui:finiere, en 
pouffant un grand eclat de rire? Eh, c'eft le gigot que . 
j'ai achete aujourd'hui. Je l'ai mis iei au crochet pour 
le tenir frais ; & je l'ai entoure d''nn ]inge pour le garan- . 
tir des L1fetl.es. ,Elle courut auffitot detacher l'enve­
-l9ppe, & prefenta le gigot a fa carnarade encore toute 

· ti·emblante de · frayeur. Ce ne fut pas fans peine. qu'on . 
parvint a la convaincre de fa ridicule rneprife. Ell~ s'ob­
ftinoit a foµtenir _que le fantome l'avoit renverfee d'un 
c.oup d'ceil effrayant-, qu'elle avoit voulu fe fauver, qu'jl 

. l'avoit pourfuivje & accrochee par fa jupe, & qu'il lui . 
avoit enfoite arr.ache avec violence le flambeau de la main • . 
Elle ne favoit plus ce qui lui ctoit arrive depuis ce mo-

,ment. . 
II n'elt pas difficile, dit M. de Vermont, d'expliquer . 

ce qui s'etoit pafie clans fa tete. Lorfqu'elle fut effrayee. 
au point de s'evanouir, fon fang s'arreta tout a coup : 
& comme elle ne pouvoit s'enfoir, elle s'imagin:i qu'elie 
etoit retenue. Sa main, en fe roidiffant; laiffa tomber 
fon flambeau, & elle crut que le fantome le lui avoit ar­
rache. 

QQe nous fommes heureux, ajouta-t-il, de ce que les 
lurriieres de notre fiecie commencent a diffiper $:es folles 
croyances de fpetlres & d'a pparitions ! I1 fut un temps 
d'ignorance, OU ces idees, fe melant a des fentimens fuper­
fl-itieux, portoient la foibleffe & l'effroi clans tous les ef­
prits. Gd.ces au Ciel , elles font bannies des vilies ; mais 
eJle.s rcgnent encore clans les campagnes, que les rnalheu­
reux villa_!;eois re6ardent toujours comme peuplees de 
forcicres & d'efprits rnalins. En voici un exemple fort 
plaifant. 

·Thom.as., gros fermier, re, enoit un foir de la faire du 
·rillage voilin avec Etienne & Suzette, fes deux enfans. 
C'etoit vers les derniers jours de l'automne., ou la nuit 
commence a regner de bonne heure fur !'horizon. En 
pa.ffant devant une auberge, le pere <lit aux enfans qu'il 
~i.voit bcfoin d'y entrer pour fe rafraichir; & comrne ils 
favoient la rol.lte, il lenr ordonna de la fuivre, en leur 
proinettant de !es rejoindre hient0t. Etienne & Suzette 

s'en 
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s'en alloient done a petits pas, s'entretenant des farcci­
plaifantes qu'ils avoient vu faire aux marionnettes, & Jes 
repetant pour s'amufer. Tout a coup vers le milieu d'un 
fentier qui venoit tendre au grand chemin par le coin 
d'un petit bois, ils apen;nrent quelque c4ofe de flam­
·boyant qui s'agitoit fur la terre, & qui fe1n.bloit danfer 
en s'elevant & s'abaiffant tour a tour. Thomas, autre-· 
fois foldat, le.ur avoit fouvent dit qu'il ne falloit pas avoir 
peur de ce qui, clans l'eloignement & les tenebres, portoit 
quelque forme effrayante; & qu'en s'en approchant, on 
trouveroit toujours que ce n'etoit rien. Etienne, clans ce 
·moment, .avoit oublie toutes ces inftruclions. II begayoit 
a peine, tremblant de tout fon corps, & glace d'effroi. 
Suzette fe moqua de fes craintes, & lui declara qu'elle 
vouloit voir la chofe de pres. ion frere eut beau lui pro­
tefter que c'etoit des revenans, des hommes de feu qui 
lui tordroient la nuque, elle ne fut point decouragee par 
ces folles imaginations, & s'avan~a vers la lumiere d'un 
pas intrepide. 

Elle n'en etoit plus eloignee que de vingt pas, lorf­
qu'elle reconnut le joueur de m.arionnettes de la foire, 
qui, avec fa lanterne, cherchoit quelque chofe autour de 
lui. 

En tirant fon mouchoir de fa poche, il en avoit cnleve 
fa bourfe; & dep.uis un quart d'heure, il la cherchoit a 
terre inutilemenc. Suzette, plus avifee, fe mit a fureter 
clans Jes buiffons, & la trouva bientot accrochee aux 
branches d'une aubcpine. Le joueur de marionnettes lui 
d-onna. pour fa peine cc drole de polichinelle gui l'avoit 
tant fait rire; & tout le long d~ la route, il lui apprit a 
le faire jouer. 

Ih ne faifoient- que d'entrer d,ins la ferme, lorfqne· 
Th9mas y arriva. Le joueur de rnarionnettes lui raconta 
fon aventure, & loua le courage de Suzette. Cependant 
la nuit devenoit plus fombre, & le pauvre Etienne ne pa­
roi{foit point. Son pere commen~a a .craindre qu'il ne 
lui fut arrive quelque malheur. 11 prit un gros flambe.aa 
de refine, & courut avec fa fill~ for le grand chemin pour 
le chercher. 

Ils alloient a grands pas, fe tournant de tous cotes, & 
I'appelant fans ceffe. Enfin il.s entendirent an loin une 
voix d'enfant q ui leur repondoit p ar des eris doulonreux. 
Us y coururent, & ils trouverent .Etienne clans un foffe-

z profun <l, 
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profond, dont il ne pouvoit fortir. II etoit couvert de 

boue de la tete aux pied3; & il avoit le vifage & les mains 

tout dechires p :ir les brouffailles. 
Et comment, diantre, t'es-tu fourre la-dedans, lui dit 

Thomas, en l'a idant a s'en tirer? 
Ah, mon pere, c'efl: que je courois, tournant la tete 

vers l'homme de feu qui me pourfoivoit; & je fuis tombe 

clans cette foffe. Je voulois en fortir; je n'ai trouve pcrnr 

m'accrocher que des epines. Voyez comme elles m'ont 

mis tout en fang: & la-deifos il recommenya fes eris & fes 
lamentations. 

Son pere le tan1a rudement p our fa poltronnerie. E_. 
tienne en fut bien plus honteux, lorfqu'il apprit l'heureufe 

aventure de Suzette. Il ne pouvoit fe confoler d'avoir 

perdu fa. part du joli polichinelle qu'eile favoit deja faire 
joue r {i adroitement. 

L:i. lanterne de votre recit, dit M. de Feuilleragues, me 

r.12pelle un e\·enement ou la mienne a joue un role encore 

plus effrayant pour toute une bourgade. 

Je revenois un foir d'une tournee que j'avois faite pour 

dc3 recrues <lans les villages d 'alentour. II etoit tombe 

dc?•-1is mi<li une pluie affreufe qui avoit rompu tous les 

chemins. Elle fr: precipitoit encore avec la meme vio4 

Ience ; mais comme il me falloit rejoindre la marche le 

le,1Jemain au matin de bonne hcure , je me remis en ·r-oute 

a vcc h precau tion de prendrc une lanterne pour m'eclairer 

dans un p:ls dangereux que l'on m'indiqua. 

J e vcnois de pafier l'abri d'une petite colline, lorfqu\m 

COll}J cL vent forieux emporte mon chap~au jufque vers 

1 milien d'un etang profond . Henreufement j'avois un 

gr:rnJ m;1r.te.1u roug~. J e le fis re monter fur ma tete., 

en me menage:.1.:1t une petite ouverture pour voir a me 

conduire, & pour rdpir(!r. De pcur que l'ouragan ne 

~'cngouffdt d1!1s fcs plis, je paffai mon bras droit a.itour 

d' mon corps atin d l'affujeuir: en forte que ma lanterne, 

q ~1e je tenois de h m:iin droite, fe trouvcit fous mon epaule 

g:.1.uche. ,-\ l'entree d',_ine bo 1rga~e, ~itie fur le pen­

chant u'une mont ... gne, Je rencontra1 tro1s voyageurs, qui 

ne m'eu rent pas p!Litot apcr~u, qu'ils fe mirent a foir, 
commc fi quclque demon les eut emportes. Je continuai 

ma route ·rn galop, & j'a!lai ddcendre clans une hotcllerie., 

OU je voulois prend.re quelquc reros. Bie ,1tot apres, fy 
vis arriver mes trois poltron.:i, p,lles & I hi · morts qr.e vifs. 

To~E 1v. H Ils 
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· Ils raconterent, en friffonnant d'effroi, qu'ils venoicnt de 
·' trouver un grand -cadavre, tout degoCnant de fang, qui 

portoit fa tere en feu ferns fon bras. Jl etoit monre, dif­
-oient-ils, fur un cheyal noir par devant, & gris par derriere, 
qui n'avoit pas laiffe, tout boiteux gu'il etoit, de monter 

· tout droit la monragne, avec une vitefl.e extraordinaire. 
Jls avoient eu le foin de fonner l'alarme clans toute la 
·bourgade. On les avoit fuivis jufqu'a la porte de l'hotel­

. lerie, & il s'y trouvoit pr~s de cent perfonnes preffees les 
L unes centre les autres, ouvra:1t leurs bouches & lenrs 

oreilles a cet epouvantable recit. Pour me dedommager 
• cl.es dcfagremens de mon voyage, je refolus de rire encore 

a leurs depens, avec le projet de Jes guerir enfuite de Jeurs 
· fray eurs. J'allai rep:-endre fecretement man cheval; & 
>m'etant remis a quelgue diftance clans le meme equipage, 

excepte que ma lanterne etoit fo us · le devant de mon 
!epaule, j'arrivai a·bride abattuc devant la potte de !'hotel­
. ierie. Il auroit fallu voir toute cette foule confiernee, les 
uns cachant leurs tetes entre leurs mains, Jes autres fe 

• precipitant dans l'auberge. II n'y eut que l'hote feul qui 
. eut le courage de refter · for la porte, & de me regarder. 
·:Alors je tirai ma lanterne de deifous rnon bras; je me de-
poui11ai ·de . n:on manteau, & je parus a fos yeux tel qu'il 

-: m'avoit vu l'inD:ant d'auparavant au coin de fa chemince. 
·Ce ne fut pas fans peine que nous vinmes a bout de rap­
· peler ces bonnes gens de Jeur profonde terreur. Les trois 
voyageurs, fur-tout, encore frappes de la premiere impref­
'llon, n'en pouvoient croire leu rs propres yeux. On finit 
·par les railler <le Jenr vifion, & par boi re a la fante du 
-grand cadavre fam tete, q ui, faute de cet eclaircifiement, 
..alloit peut-etre de vil!e en ville repandre, pour des fiecles, 
lJne frayeu · fµperfl:itieufe dans toute la concree. 

I1 ne tenoir done q u'a. moi, <lit M. d e Fon bonne, de 
fournir anffi le fojet d'une belie re~ation aux commeres de 
mon pays_ dans u '1e aventure noclurne, qui m'efi: arrivee 
lors de ma premiere jeJneffe. 
- Je venois d'achever le cours de ma rhetorique, lorfque 
j'allai paffer le temps des vacances a la maifon de campagne 
.de mon oncle. J' eus une fois befoin de me lever clans la 
,nuit. JI falloit traverfer une vafle galcrie, & je n 'avoi-s 
.d'a1.1tre lumiere, pour y guider mes pas, que Jes foibles 
rayons de la lune, obfcurcis par les nuages. En pa!fant 

,.d.evant une port.e vitree qui s'ouvroit fur la grande allee 
5 ~ 
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du jardin, je vis nne mafie inforrne qui fe gliffoit le long 
<.les arbres. La lune qui la frappoit obli1uement d'une 
fombre lueur, lui donnoit une apparence effrayante, celle 
d'un grand coloffe, dont la moiti c du corps feroit courbee 
en avant. A mefore qu'il s'eloignoit, je le voyois fe ra­
petiffer par dcgres; tout a coup il femb1a fe partager en 
deux. U ne moitie paroiffoit immobile & mo rte; l'autre, 
clans un grand mou vernent, s'agitoit au tour d'elle. 
Comme aucune des deux ne venoit de mon cote, la fra..: 
ycur dont j'etois faifi me laiifa la force d'appeler au fe~ 
cours. Mais a peine eus-je a demi pouffe le premier cri~ 
que b moitie vive du fantcme accourut vers moi, & me 
dit d'une voix fuppliante: Ah ! Monfieur, Monfieur Cy­
prien, ne criez pas, je vons en prie. Au nom de Dieu, 
'tailez-vous. La voix ne m' etoit pas inconnue. Je m'ar­
mai de rcfolution, & m'avan<tt i vers lui. ~i es-tu, lui 
dis-je ? un voleur, fans doute ?- Eh non, Monfieur Cy­
pricn, non i:ertainement. J e fuis Picard, le cacher. Ah! 
c'eft toi, repondis-je? ~e fais-tu done? J'allai le join­
dre, & j'aperfUS un grand foe debout contre la muraille 
qu'il chargeoit fur fa tetc. Je vis clair_ement alors ce qui 
lui avoit do:1ne cette il:aturc monftrueufe, & pourquni iI 
m'avoit paru fe partager en deux lorfqu'il avoit jete le 
pr~;nier fac a tcrre. Je Jui demandai ce qu'il emportoit 
a unc 11eure fi indue. C'eCT: que je dois, me repondit-il, 
aller de bonne heure a fa. ville. Hier au foir> j'oubliai de 
cirer de l'avoinc du grenier. Il faut cependant que m~s 
chevaux la mangent avant le jour. Je me fois leve pour 
en vcnir chercher. l'viais n'en dites rien, je· vous en fop­
plic. On pourroit me croire coupable de negligence, Oll 

imaginer que jc fui s un Yo1eur. Je compris tout de fuite 
qu'il pourroit bien etre en efFet ce qu'il craignoit de pa­
roitre. Je l'avois \·u moi-meme prendre de l'avoine le 
foir. D'ailleurs, cc n'etoit pas du cote de l'ecurie qu'il 
portoit le fac, mais nrs la petite nielle qui paff"oit au bout 
du j·ndin: & puis il ne falloit furcrnent pas deux grands 
facs d'.n·oine pour trois chevaux. Des fa lendemain, j'in­
fhuilis mon onde de ce manege. Apres quelques per­
quifitions, on dccouvrit qu'il avoit une fauife clef; & que, 
de cette m.-inic,c, il avoit plufieurs fois empone clans la 
nuit une grande partie des provifions de nos paune5 
che,:aux. 
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Si, Iorfque le _pretendu fantome fe fut approche de m-oi, 
& m'eut -~ppele par mon nom_, . je n'avois pas furmonre 
ma premiere frayeur, & que Je me foi'fe fauve dans ma 
chambre pour l'e,;1iter, de quelles terribles idees ne me fe-

' rois-je pas tourmente pendant toute la nuit? Cette image 
m'auroit peut-etre pourfuiv.i le refte de ma· vie, & m'au rbit 
rendu foible & peureux, fi meme elle n'avoit attaque-mes 
nerfs, & derange mon cerveau. 

-M. de Fonbonne auroit eu effeB:ivement ce malheur a 
craindre. Je viens d'etre in1huit diun ·evenement funefte, 
qui prouve combien les effets de la peur font terribles for 
Jes enfans. Je vais vous le raconter, mes amis, & j'efpere 
que cet exemple vous guerira de la rnanie odieufe que 
vous avez de chercher a .vous effrayer les uns les autres, 
fur-tout clans les tenebres. 

Le jeune Charles de Pommery, enfant plein d'cfprit '& 
de talens, avoit pris un gout fi vif pour la mufique, que, 
non content de la !econ de clavecin qu 1il recevoit chez lui , T 

dam la matinee, il alloit encore tous Ies fairs la repet'er 
chez fon ma1tre, qui demeuroit clans le voifi.nage de , la 
maifon de fan pere. . 

Son frere Augufte, tres-bon enfant auffi, mais dont Ies 
gouts ~toient plus tourn~s ve'.s la d_iffipation, ~:11p lo_yoit ce 
temps a forger dam fa tete m1lle nouvelles efp1egknes. ll 
s'etoit aperyu que Charles rentroit le plus fouvent tout 
feul au Jogis, & quelquefois clans l'obfcurire. Il fornia le 
dei'fein de lui faire peur. D epuis quelques jours il s'exer­
-~oit, a l'infyu de fa famille, a marcher for des echafies. 
Un foir il les prend .a fes pieds, s'affuble d'un grand drap 
blanc, qui, rnalgre fa hauteur, 1tra1noit jufqu'a terre, 
couvre fa tete d 'un .chapeau noir a bords rabattus, d'ou 
pendoit un long crepe de deuil; & dans ce grotefque at­
tirail, il fe place debout, a l'entree de la maifon, pour at­
tendre fon frere. Celui-ci revenoit dans la joie innocente 
de fon age, fredonnant l'air q u'il venoit de re peter. II 
n'etoit plus qu'a trois pas ~de la porte, lorfqu'il aperyut 
le coloi'fe monftrueux qui agitoit fes bras & ma rchoit a lui 
pour le repouffer-. Frappe d'un effroi mortel a cet afpett, 
il tombe tout a coup par terre fans connoii'fance. Au­
gufte qui n'avoit pas prevu les fuites de fon deteflable ba­
dinage, fe depouille auffitot de fon epouvantail, & fe jette 
a corps perdu for fon frere, en lui prodiguant les plus ten­
dres care[es, & tous les fecours qu'il crut propres a l_e ra-

mmer. 
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mmer. ~!fa.is helas ! le petit m:llheureux etoit deja comme 

mort. Ses parens accourent, & parviennent enfin a le 

rnppeler au fentiment de la vie. Il ouvre les yeux, & Jes 

regarde d'un air ftupide. On l'appelle des noms les plus 

chers, il ne peut les entendre. Sa langue s'ag-ite en vain 

clans fa bonche, elle ne rend plus gue des fans inarticules. 

Le voila fourd, muet & infenfe, fans doute pour la vie. 

11 s'et1 ecoule plus de fix mois depuis cette deplorable 

aventurc, & tout !'art des Medecins n'a pu rien ope1:er. 

Pcignez-vous, fi vous Ie pouvez, mes amis, la defolation 

,le fes parel15. 11 feroit peut-etre a defirer pour eux qu'il 

cut ce.ffc de vivre. Ils n'auroient pas tous les jours fous 

lcs yeux un fujet de pleurs & de defefpoir. Mais leur 

.i.!Hiclion n'eft rien encore en com paraifon de celle d' An­

gu,1:c. Depuis cc temps, il reffemble plus a un fquelette 

qu'a une creature vivante. 11 ne peut ni 1111.ngcr, ni dcr­

rnir. Ses bnnes l'epuif.:nt & fes remords le <le ,.rorePt." 

Cent fois, clans la journee, il m:uche OU s'arrete d'un pas 

egare; il tord fes m ;i.i ns, s'arrache Jes ch~veux, & maudit 

fa naiffance. II appelle, il embraffe fon frere qui ne le 

reconnoit plus . Je les ai vus l'un & l'autre, & je ne pui, 

~ous dire leq ud des deux cft le pl us in fortune. 

LE TRICTRAC. 

M-DE ~ONT rs ve~oit d_'acheter pour Sophie & pou·r 

l ~ Adrien un pet1t Tnchac de bois d'acajou, avec 

des d,unes d'cbenc & c.l'ivojr~, trois jctons de nacre, deux 

cornets de maroquin, & quelques paires de jolis des An. 

glois. 
Les enfans ne connoiffoient pas encore ce jen. lls prie­

rent lcu:· pap~ ~-le 1:nr. en donn_er l~s premieres lec;ons. M. 

d~ Pont1s, qm k melon , -olont1ers a tous leurs plaifirs, s'en 

fit ll.1 de Jes fatisfaire. Il jouoit a)ternativement avec l'un 

& :t\·c l':rntre; &- celui qui ne jouoit pas, regardoit la 

p::i rti~ pour s' infiru.ire. · 

_Je m~ g. demi bien de v_ous dire comment il~ co1:1p­

t o~cn; d , lord ~u bout du do1gt le _nombre des porn ts un• 

pr:'.nes [ur les des . Jene marqucra1 pas non plus Jes ecoles 

qu ils tirent d. ns 1.... co1nrnencemcnc. j';iime mieux yous 
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apprendre qu'au bout d'un mois, i1s favoient joliment Li 
marche du jeu. Bientot ils forent en etat de jouer feuls 
enfemble. Sophie etoit de la premiere force de fon age 
pour le petit Jean. Adrien, plus ambitieux, tournoi~ 
toutes fes pretentions vers le Jean de retr;ur. Peu a peu ils 
en vinrent au point de n'avoir plus recours a leur papa que 
dans les grandcs d1fficultes. 

II etoit un jour temcin de leur partie. Adrien, apres 
quelques mauvais coups, avoit perdu la tete, & fembloi~ 
jouer a recu1ons. - Sophie, qui fe poifedoit a rnerveille, 
menoit la bredouille grand train. . 

Adrien, en faifant rouler les des clans fon cornet, a:vant de 
Jes pouffer, ne rnanquoit jamais de nommer 1~ points quiil 
Jui auroit fallu pour battre, ou pour remplir. Cinq & 
quat~e ! fix & trois ! Point du tout. Cetoit deux & as, 
terne, ou double deux qui venoieni. 11 frappoit du pied 
contre terre, fraca.ffoit les dames, jetoit le cornet apres les 
des, & s'ecrioit: Voyez .:fi l'on peut etre plus malheureux ! I, 

C'eft bien jcuer de guignon. 
Sophie, au contraire, fans appe1er fes des, cherchoit a 

s'en procurer un grand nombre de favorables. Se voyoit­
elle trompee clans fon attente? Au lieu de fe troubler elle'­
rnerne par des lamentations inutiles, elle re.fl.echifroit for 
le moyen de parer a cet accidrnt . 11 lui arrivoit guelque­
fois d'en tirer de nouvelles reffources; & l'on etoit tout 
forn ri~ de lui voir retablir, en 0n clin d'ceii, le jeu le plus 
defefpere. 

Lorigue la vi8:oire fe fut dechree pour elle avec toe.s 
les honnenrs du triompheJ elle fortit, rar modeftie, pot.::r 
fe derober a fa gloire. Adrien, honteux de fa defaire, 
n'ofoit lever Jes yeux fur fan papa . M. de Pontis lui dit 
froidemenc Adrien, tu as bien rneri:e de perdre cette 
partie. 
· Adrien. II eft vrai, mon papa, celle-la, & toutes les au­
tres, pour jouer contre quelqu'un qui a tant de bonheur. 

M. de Pontis. 11 fembieroit, a t'entendre, que c'eft le 
- hafard qui decide abfolurnent de tout ace jeu. 

A drien . Non, mon papa. Mais on n'amene que des 
points faits expres comme Sophie. · 

M. de Pontis. I] ecoit difficile gu'elle en e11t de con­
traires, de la maniere dont elle avoit fu difpofer fes dames. 
Tu n'as fait attention qu'a fes des, au lieu de remarquer 
la marche de fon jeu. ~e dirois tu d'un jardinier qui, 

gouvernan:. 
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~ouvernant fes arbrcs au hafard & fans accommoder fes 

fra,·aux aux varietes des faifons, fe plaindroit de ce que 

frs fruits ne reuiiiffent pas comme ceux de fon voifin, at­

te.ntif a profiter de toutes ces circonfl:ances pour l'avantage 

<le fa culture? 
Adrien. Oh, mon papa, c'efl bien different. 

ltl. de Pontis. Et en quoi? V oyons. 

Aa'rir:n. J e ne peux pas vous le dire, ma1s 3e le fens, 

bien. , 

iv!. de Pontis. Je fuis honteux pour toi de te-voir em- ·'. 

ploy er ces reffources dc!s petits ef prits pour defendre leur 

opiniatrete clans une inauvaife caufe. As-tu reellernent ! 

vu clans la cornparaifon que je viens d'employer quelque· 

c.hofe qui l'empeche de fe rapporter au fujet dont il etoit-

queftion? Je veux que tu me le difes. · 

Adrien. Eh bien non, mon pap:-1., je n'y avois feule-' -

ment pas reflechi. C'etoit pour n'a\'oir pas l'air d'etre­

confondu. 
M. de Pontis. Tu vois ce que l'on gagne aces !aches de- . 

tours. On n'avoic , que le tort d'un defaut de jufl:effe clans 

l'efprit, & l'on y joint le tort beaucoup plus condamnable 

d'un defaut de jufiice clans le creur. En employant ce­

foible fubtcrfuge aupres de quelqu't!,n raifonnable, crois-­

tu qu'il en foit b. dupe? Jamais. 11 n'y voit que de la · 

pctiteffe apres de la deraifon. On auroit pu d'abord at­

ten<lre au moi;1s de lui de b pitie; il ne reffent plus que· · 

du_ rn / pris, far.s compter cebi qu'on doit s'infpirer a foi­

meme . 
..liJr/en. l\1on pcre, c'dl: bien dur ce qne vous me dites la. 

Iii. ,.'i· Pontis. Tu fais que je fois fans menagement pour · 

tout ce qui peut tcn:r du phis loin a l'injufticc OU a la 

ba'lcil~. On nc recoit cs lc..:ons que d'un pere, & je Jes 

donnc av c a1nitie,' pour q,1'~11 autre n'ait pas occafion de 

te les donner a,·ec aig::-cur . L'avcu qae tu m'as fait a la . 

pr 0 micre inibnce, L' d 'un mouvement franc de ton arne, 

me perfuadc que tu n'auras j:i.mais befoin d'un autre avis. 

Yicns m'embr::i.T:.>r, .\dricn. ' 

A. ·t·ic,: . De tout mon cre:ir, rnon p1pa, jc fens que vou:; 

m<: C 1n-ez bien des affronts . 

111. d· Po.:t:s. Jc n·ai vu que ce rnoyen de les prevenir. 

Mais re, enons encore a la compar:iifon dont j'avois fait 

uf.ige . 1ous pourrons, j'efpere, eu ti.rer une inftruB:ion 

plus etendue. 
H4 Alrieno 
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.Atlrien. Voyons, voyons, mon papa; 3e ne vous feral 
point de mauvaife chicane. 1\/Iais, fi. je la vois tant foit peu 
docher, vous permettrez bien ...• 

M. de Pontis. Je ne demande pas mieox, mon ami. Je 
ferai charme de te voir des idees plus juftes. Crois gu'un 
nohle amour-propre peut encore trouver q uelq ue fatisfac­
t:i on clans l'aveu meme d'une errem. 11 ne- fe fait point 
fans un grand amour pour la verite, fans un vif fentiment 
<le jufiice; & la raifon qui fait fe re lever d'une chute, eft 
tout pres d'cn venir a ne plus broncher . 

.Adrien. Je vois qu'il me faut encore long-temps tenir la, 
bride ferree a la mienne. 

M. de Pontis. Fort bien; mais lache un peu les renes a. ton imagination pour me fuivre. J e te difois qu'un 
joueur de tri8:rac doit faire, pour fon jeu, comme un 
jardinier habile pom fon jardin. Si l'un ne fonge 
<l'abord qu'a donner une belle tige a fon arbre, & a 
bien developper fes branches pour y recueillir plus de 
fruits, l'autre ne s'occupe au commencement qu'a faire 
fes cafes, & a placer fes dames clans un ordre avantageux, 
pour faire aifement fon plein, le menager lorfqu'il eft fait, 
& en tirer le plus grand nombre de points qu'il pui!fe rap­
porter. L'evenem~nt des des ne depend pas plus de l'un, 
que les variations du temps dependent de l'autre. Mais · 
ce qui depend egalement de tous les deux, c'eft de fe tenir 
t' Il garde centre les incertitudes, de n'y expofer qu'avec 
precaution l'objet de ieurs travaux. Le cours d'une partie 
eft IT.ele de hafards favorables ou contraires, comme celui 
<:Fune faifon d'influences malignes ou bienfaifantes. Les 
chances henreufrs reifen;blent a ces chaleurs douces qui 
preparent la fertilite, & les revers fobits de fortune a 2es 
tempetes foudaines (]Lli menacent la vegetation. L'habi­
Jete fopreme eft de prevoir ces viciflitudes, de decouvrir a 
propos l'un fon jeu, l'autre fon cf pa lier, lorfqu'il n'y a 
point de danger a craindre, pour hiter lenr croiffance, & 
de les garantir enfuite avec foin, lorfque la partie ou le 
temps devient orageux . 

.Adrien. Fort bien, rnon papa, jL1fgu'ici tout quadre a. 
men eille. Mais clans une partie de triB:rac, un bon joneur 
ne profite pas feulement de fes propres avant~ges, il pro­
:f.te encore des fautes & des ecoles de fon adverfaire, ;:ia 
lieu que le jardinicr joue tout feul clans votre compa­
xaifon. 

/l.i. d& 
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Jvl. rle Pontis. Il e.il: vrai ;· mais une comparaifon ne · peut 

j-amais embrafier taus Jes rapports. La mienne fe borne a 
ceux que je viens d'indiquer. 

.Adrien. Croyez-vous? Eh bien, je vais la pouffer plus 

loin, moi. Je regarde taus les jard'iniers d'un village 

comme jou:rnt entre eux a qui portera le plus de fruits au 

rnarche. Celui qui fait le miectx conduire fan jeu, en 

aura de plus precoces) de plus beaux, & en plus· grand 

nomhre: il l es vendra mi.eux, fi les autres par ignorance 

ou par des ecoles en ant mains a vendre; & c'eft lui qui 

gagnera la partie. 
A1. a'e Politis. Comment done? voila qui e.il: fort jufte, 

rnon fils. Tu vois quels avantages on peut retirer d'un 

entretien raifonnable, ou l'on ne cherche pas a fe tendre 

des pieges l'un a l'autre, par une meprifable vanite, mais 

a s'infl:ruire mutuellement, & a s'eclairer par un echange 

de. lumieres. J e n'avois aper~u qu'une des faces de J'ob­

jet gue je te prefentois. En y attiran t tes regards, je t'ai 

donne l'occafion d'en apercevoir une qui m'avoit echappe, 

& ·qui pourroit m'en faire decouvrir d'autres a man tour. 

Les fciences ne fe font ainfi forrnees que par l 'affemblage 

graduel de to utes Jes d iverfes i<lce5 que la meditation a. 

fa.it naitre dans l'ef pri t de ceux qui les cnlt1vent. Je les 

comp:1 rc a des lampes qui bruleroient devant des reverbe-:: 

re a mille facettes inegalcs, mais dont ch1cune reflechi­

roit ver un foyer commun les rayons qu'elle rec;oit. C'eft 

le faifccau de tous ces traits, pbs on moins v ifs, m1is taus 

forrities l'un p:i.r l'autre, qui fa.it le gr:i.nd cclat de lumiere 

u'on voit brillcr .'!U poi!1t dt:: leur reunion. Je lerai ravi 

q ue tu t'accoatumes de bonne heure a conii.tlerer les ob­

jets que tu veux connoitre, paF letirs rapport avec d'au­

tres qni te font deja familiers, a les bicn confroater en­

femble, & a faifir ncttement clan ceLLe comp.1raifon tout 

c qui le~ rapproche, ou lv floigne. Cette mechode eft 

h pies naturcllc, la F lt1s feconde & la plus fore . C'eft 

ell..: qui app'iquec a l'cercice de l'imRgination, a forme 

lej Ho1~1c:e, les Ivliltor1, le Ariofl:e & les \'oltaire, a i'e­

t:.:de profonde du ~ur humain; les Shakef?e:i..re, Jes Tvio­

li're, les Racine & !es Lafontaine, a la recherche de l'ori­

gine de nos idees ; les Locke, les Clarke & le!i Condi:bc, 

a l'obfrrvation infinie de la nature; Jes Arifl:ote les Bon 1et 

,, :es Bu'fon, a la m~ditation de!i lois du de\·doppe~ er 

~c Ia foci~c ~ · l!< cn1pires; les 1\Iont fquien) les Roni1..:2. 1 
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les Fergufon & les Mably enfin, a la penetration des 
myfieres de l'ordre fublime de l'univers; Jes Copernic, les­
Newton, les Kepler, Jes Halley, les Bernouilli, les Euler, 
ks d' Alembert & les Franklyn, taus premiers hommes 
dans les dive;-s genres de hautes connoiffances, dont je 
me plais a te citer deja les. noms & la gloire, pour t'inf pi­
rer la noble ardeur de t'inftruire un jour clans leurs OU• 
vrages immortels. 

L'INNOCENCE RECONI~UE .. 

PREMIERE P ARTIE. 

L AISSEZ LA ces mechantes ames; 
Eh! qu'importent leurs faux difcours? 

Epoux, n'en croyez que vos femmes; 
Dormez en pa.ix fur vos amours. 
Pour de faux bruits, faut-il contre elles 
Armer votre cceur prevenu? 
Tel qui vous les di-t infidelles, 
Ne fe plaint que -de leur vertu. 

Un exemple en eft clans l'Hiftoire, 
Te le confacre dans ce Chant. 
Jl eft doux d'acq uerir fa gloire 
A peindre un tableau fi touchant ! 
M.iis que font ces palme5 fl.atteufes, 
Sans un prix plus cher a mon cceur? 
Femmes, foyez toutes heureufes, 
Et rien ne manque a mon bonheur. 

Belle en fa fleur d'adolefcence, 
Fille des Princes du Brabant, 
Genevieve avoit l'innocence , 
Et les mceurs fimples d'un enfant. 
Vingt Barons s'offroient a lui plaire, 
Siffroi, Palatin, eut fes vceux; 
Aux nceuds d' Amour, Hymen fon frere 
Joignit bientot de plus (aints nO;!uds, 
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Un amant pres de fa ma1tre!fe, 

C'eft le portrait de nos epoux. • 

Ces premiers feux de leur tendr_effe, 

Comrne ils font v1fs, comme ils font doux ! 

Soins care!fans, muet langage.,. 

Nouveau delice chaque jour: 

Une colombe, en leur menage, 

Auroit pris des lec;ons d'amour. 

Mais l'epoux rec;oit des nouvelles; 

Adieu fon innocent plaiflr. 

Pour combattre les infi.delles, 

L'ordre eft pre!fant, il faut partir; 

Cruels a{fauts que clans fon ame 

L'amour vient livrer a l'honneur ! 

L'honneur eft beau; mais foir fa femme L 

Ce feL11 penfer lui fend le ccem .. 

Do\!cement un jour il fe leve 

Anx premiers rayons du foleil, 

R egarde en pleurant Genevieve, 

~i repofe en un doux fommeil; 

Et plus d'une fi chere image 

11 voudroit repaAtrc'fes ycux, 

Plus il craint d'ufer fon courage,­

S'il 9fe rifquer des adieux. 

11 va, revient: a fan oreille 

La Gloire je tte un cri guerrier; 

Il part. Genevieve s'eveille: 

11 pre:ffe au loin fon beau courfter. 

0 Genevieve! quelle epreuve 

Pour un cceur neuf comme le tien L 

Te trouver ainfi demi-veuve 

Aux premiers joun de ton hymen! 

Epris des long-temps de fes charmes, 

Son Intendant brule en fecrct : 

I1 la voit r lus bdle en fes lan.: cs, 

Il tente un criminel projet. 

Genevieve de fem audace 

Ne le reprend qu'avec doucenr; 

Et lui, pour prix de cette gr5.ce, 

J eut la ~ouvrir ~~ deib.onneur. 
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Moins tri!le, un jour, par un meffage 

Elle mandoit a fon eponx: 
" Iv1on fein, cher 'ami, porte un gage 
" ~e votre amour me rend 6-ien donx. 
" Non, Seigneur, rnande le Fauifaire, 
" La perfide trompe vos feux; 
H Son fruit eft un fruit adultere: 
" Lifez fes complots amoureux." 

Sans qu'un regret troublat fon ame~ 
Le Comte eut vu fes biens perir; 
Sans donner des pleurs qu'a fa femme 
II auroit vu fes jours finir; 
Mais gue cette femme adoree 
Verf~ l'opprobre fur fon front! 
Qgelle horreur ! Son ame navree 
Fremit de rage a cet affront. 

Dans fon premier feu de vengeanceJ 
In:icceilible a tout remord~, 
11 veut qu'on Jave fon offenfe: 
Sa femme ell vouee a la mart. 
L'ordre efi: parti. Son creur murmure il 
Par un autre 0rdre il s'cn depart. 
"' ~'on fauve, dit-il, la parjure ?" 
Ah, rnalheureux ! il eft trop tard. 

II. PARTIE. 

Avant la grace, he las ! le traitre 
A re~u l'ordre rigoureux; 
Il fe hate, il connoit fon ma1tre, 
I1 craint un retour genereux .. 
Genevieve vient d'etre mere, 
Elle nourrit fon bel enfant; 
Foible appui contre ia colere 
Allumee au cceur d'un mechant ! 

A tleux brigands couverts de crimes 
L'ordre eft donne. Dans la foret 
· Ils tra1nent leurs tendres, vicl:imes, 
L'enfant eft nu, le fer eft pret. 
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~, Voudriez--vous, leur dit Genevieve.I!. 

" Me tuer deux fois, mes amis? 

" Ah ! par pitie, que votre · g1aive -

" IV1'egorge au moins avant mop. fils.'.' · 

0 doux- pouvoir <le l'innouence ! 

L'nn d es feroces affaffins 
Leve fon bras, fon br;is balance, 

Le poignard echappe a fes mainS:~ . 

" Eh ! quelle foibleff-e mon ame 

" Reffent pour la premiere fois ! 

" J e ne puis tucr cette femme ! .... 

" Allez, fauvez-VOLlS clans ces bois.n--

La p:iuvre mere, prcfq ue-morte, 

Se leve, court .a fon enfant, 

Par la foret foudain l'emportc., 

P rcflc fur fon creur pa 1 pi tan t. 

Co:nme en fa joie elle l'embra[e 

Ce trifle fruit de fes amours, 

Cet innocent qui hii retrace ~ 

Le cruel qu'elle aime toujours ! 

Mais bicntot quelle inquietude 

En fes tran_fports la vient faifu t 
Par cette vafre folitudc, _ 

Foibles tous deux, q nc devenir ? 

Le jo:ir foit. Elle erre tremblante; _ 

Son enfo.nt nie, il rneurt de fairn. 

IVfais quoi l le trouble & l'epouvante 

0 1t tari le lait de fon fein. 

Comment vous dire fes alarmes? · 

Comment la peindre en fa douleur, 

AbreLn·aut fon fils de fes lannes, 

Et le r' c\auffant fur fon cceur? 

S'il le pbint, cent vive!> atteintes 

Dechirent fes fens eperdus; 

Et s'il ceffe un moment fes plaintes., 

Elle croit qu'il n'efl: deja plus. 

Creurs fenfibles, que fes entrailles 

Soi..ffrircnt dam la 1ongue nuit ! 

Le jour renait. Dans les broufTailles 

Elle va chercher q uelque fruit. 



L'-INNOCENCE RECONNUE •. · 

Elle revient ~'apen;oit-elle? 
Une Eiche accourt vers l'enfant;. 
II prefie fa deuce mammelle; 
P.res d'eux bandit un jeune faon. 

0 grand Dieu ! le cceur d'une me.re 
Eft un bel ouvrage du tien ! 
Son fi1s peut vivre, elle l'efpere ;. 
Ses propres rnaux ne Jui font rien. 
Dans le creux d'un rocher fauvage 
La Eiche accompagne Jes pas, 
Dans fa main vient bro~ter l'J.erbageJ), 
Et nourrir l'enfant clans fes bras •. 

Et voila done Ia deftinee 
~i va remplir fes plus beaux ans r 
Seul'e en ces bois, abandonnee 
Au milieu des loups devorans, 
Des fruits verts font fa nour.riture; 
Une moufie humide efl: fon lit; 
Les ennuis, les vents, la froidure · 
Sont les hates de fon reduit. 

Songe_s de 1a deuce efperance 
Portez- lui du moins vos fecours r 
Genevieve, attends en filence, 
Tu peux. retrouver tes beaux jours ... 
Si Dieu nous frappe, c'efr un pere ·;_ 
I1 cherit toujours fes enfans. 
Confole-toi. Son bras fevere 
N'efr roidi que fur !es mechans •. 

HI. PARTIE: 

A1 NS l que l'Intendant lui-meme, 
Comptant fa femme au rang des morts, 
Siffroi de fa rigueur extreme 
€ommence a fentir un remonds ! 
S'il la chaffe de fa memoire, 
_Genevieve y revient toujours; 
Mais plus fouvent il n' ofe croire· 
-~'elle ait pu trahir fes a_mour~ • . 

R0nge 
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Ronge d'ennuis, las de la vie., 

T1 \"Cllt perir dans les combats ; 

M:iis le fort trahit fon envie, 

La most gu'il .cherche foit fes pas. 

Le bras fatigue de carnage, · 

11 eft pris & charge de fers, 

Tn11ne fept ans clans l'efclavage, 

Libre enfin, repaffe les mers. 

11 arrive le5 yeux en 12.rmes, 

Rien ne peut cah1er fon ennui; 

Ces lieux, jadis fi pleins de charmes, 

Las! au'ils font triiles aujourd;hui t 

~e c; palais eit folitaire· ! 

~'ils font mornes ces beaux feftins !: 

Eh quoi done, fa longue rni~ere 

Ne peut affouvir les defiins ! 

Pres de En:r fes jours infames 

L'Intendant perfide a tremble: 

Et fon impoilure & fes trames, " 

Un ecrit a tout devoile. 

A cette leB:ure accablante 

~e devient le pale Si.ffroi r 
" Ciel ! ma femme etoit innocente, 

" Et fon bourreau, cruel! c'eft rnoi,H 

Des-lors une effroyable image 

S'attache a fes yeux, le pourfuit, 

Le jour, le croife a fon paffage.,. 

Elle eH fur fa couche, la nuit. 

11 voit Genevieve egorgee, 

Tenant fon .fils mort fur fon fein, 

Entend crier l'ombre outragee: 

" Barbare epoux, pere affaffin !" 

Tantot ces images fonebres 

Semblent accabler fes ef prits, 

Tantot il court dans les tenebres, 

Appelant fa femme & fon fils. 

Il n'a de treve., clans fa peine, 

~e lorfqu'au fein des bois profonds, 

Un courfier rapide l'entraine 

'ur les pas des cerfs vagabonds. ..... 

159 
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Un jour une Eiche efi: at tei nte 
D 'un tra it gu'il <!.d reffe a fon fla,n0., 
11 la foi t, guide par la teinte 
~e l'herbe r-eyoit de fon fan g ., 
D voi t une, fe mme fauvage , 
~i, fortan t du fond d' un taill is, 
Court a la Biche, & la fo ulage; 
Un en fan t la fui t a grands eris . 

Sur cette femme derni-nue 
A peine il arrete les yeux, 
Elle rougit, baiffc la vue, 
Se vo.ile de fes longs cheveux .. 
" Dans cette deferte demeure, . 
cc Malheurenfe, gue .faites-vous? 
'' - Depuis fep t ans , Seigneu r, j'y p1eure 
cc Les fureurs d'un cruei epoux. 

' ' -Votre epoux? Eh, pour guelle injure? - . 
cc - D'un faux foup~on preoccupe, 
'' Las !. .. -Eh bien ?-II me crQi t parjure; 
H Par un mech;J.nt il fut trompe.-
cc n,. · 1 r · J [ · /J. 1.., "-<EOl. vous 1enez ... - e u1s .. . -, .. c11eve, 
" ~el eft ton pays ?-Le Brabant.-
H Et ton nom ?-Je fois Genevieve. -
" - Oh ! c'eft ma femme & mon enfant." 

" Ou'i, c'eft vousV' Il dit, il s'elance, 
II les prend, les ferre en fes bras. · 
" J e fais, j e fais votre innocence . 
" Vous tremb]ez ! Oh! ne craignez pas. 
~, Pour mon erreur lache & cruclle 
" Oge vous devez bien me hafr ! 
£( -Cher epoux, tll me crois fidellrt, 
~' Tous mes maux viennent de finir.'<J. 

Mais autour d'eux deja s' empreffe 
La foule ardente des chaffeurs. 
H Amis, voila votre Maitr :ffe, 
0 Pour qui nous verfions tant de p1eurs. 
H Voyez inon fils. C'efr mon image 
" ~i refpire clans tous fes trai ts, 
" All ons, fur un lit de fenmage, 
f' ~'on les emporte en mon palais." 

Js 



LA TEN DR F. NIERE. 

11s marchent. Siffroi vient derrie-re, 

Tenant fa femme for fon fein ; 

Pnis vient la Eiche nourriciere, 

~~e l'enfant Ratte de fa main. 

Allez, famille fortnnee, 

Vos malheurs ant ceffe leur cours, 

Allez, cou ple heureux, l'Hymenee · 

Vous rend vos premieres amours. 

2FF:r5!iC!/:5)":1l1JI! 

LA 'fENDRE l\1tRE .. 

Lettre de M . de· cre-Ycy a lvide. de 'Tei9 •. 

MADAME, 

CETTEAlettre V? U.S caufe~a peut-etre qu~lque fu:rpri(~c 

Peut-etre aufl1 l'attend1ez-vous de mo.1. ~01 qu 11 

en foit, elle eft devenne nece!faire; & j' en vi ens, fans-au"tre -­

prcparation , au fojet qui me force de vous l'ecrire. . , 

Vous pouvez vous fouvenirencore d'u11 temps. cu Je vous 

aimois, & OU vous paroiiliez repondre a ma tendreffe. 

Ce temps n'eft plus. V ous avez cru pou voir placer_ vos . 

affell:ions d;:..ns un objet plus dig-ne de vous .. P u1fque 

vous en efperez votre bonheur, je ne ve ux point le de- -
truire. Nous femmes libres . Retirez-vous for vos terres, 

je refte clans les miennes . Je vous donne huit jours pour 

cet arrangement. Je me tiendrai loin de vous clans cet 

inten-alle, pour vous fauver de mes reproches, & vous 

epargner un trouble dont ii ne me convient pas d'etre te­
moin. ~ant a mes trois enfans, v.ous pouvez vous 

tranquil!ifer for leur fort. Apres fa condu ite, lenr mere 

ne doit plus a\·oir de communication ,tvec eux, & je trou­

verai, fans ellc, Je moyen de les faire elever c.onvenable- . 

mcnt a leur najfiance. Rcccvcz po.ur touj ours mes adieux. 

Joni,1ez en paix de ,·otre nouvelle de /lince , & c hcrchez, 

au ant qu'il vous fera pof!ible, )_ cffrcer de votre memoire·­

le fouvenir <le celui qui fc difoit autrefots votre tendre 

epoux, & qni n'efi: a pre{ent que 

Yotre tres-humble & tres-obeiffant ferviteur, 

ADRLEN DE _TERCY·, 

Ri.bar 1e 
'- .,. 



LA TENDRE MERE. 

Reponfa de Mde. de Tercy a la lettre precedente . 

. MONSIEUR, 

TE chercherois vainement a vous peindre tous les: 
mouvemens que votre lettre a excites clans mon ame~ 
Vons voulez vous feparer de moi . Puifque vous jug-ez 
cet eclat neceffaire, je me foumets a VOS idees. Si quel­
q u'un m'avoit dit lors de notre union, qu'elle n'abouti­
roit qu'a une rupture fcandalcufe, je n'aurois certainement 
pu me perfuader que cet evenement fut meme poHible. 
Cependant il efr arrive. Dans rnon malheur, il me refi:e 
une confolation, c'eft qu'il efr encore clans. le-ciel un Dieu. 
qui fait porter an grand jour l'innocence. Ma confdence 
me declare exempte .de tout reproche. Mon creur ne con­
noit aucun de ces objets que vous appelez dignes de moi. 
II n'a jamais ecoute que vous feul; je YOUS le protefte, 
non par des fermens; mais par une fimple affirmation,. 
que men ame prononce avec calrne & fermete. Je ne veux 
faire aucun effort pour vous convaincre de votre injuitice~ 
Je fuivrai patiemment le chemin par ou le Ciel me con- . 
d-uit. 11 rn'a jufques a prefent comble de faveurs. J'ef­
pere qu'il voudra bien me les continuer. 11 eft cruel­
pour moi qu'on rn'arrache taus mes enfans. Je pourrois 
dire qu'une mere qui leur donna le jour avec douleur, a 
fur eux plus de droits que leur pere : & les lois m'en ac­
corderoient au moins un. Mais je ne vous ferai pas l'af­
front de les invoquer. Je me figurerai, avec refignation, 
que Dieu vient de me le::. e11lever par h mo:-t, ou que je 
meurs moi-meme, & qu'ils vont bientot me foivre. Adieu; 
vivez heureux, injufte & toujours cher epoux. Le jour & 
la nuit, je prierai le Ciel que, pour votre repos, jl faffe 
tomber de vos yeux le voile guiles couvre, afin que vous 
puiiliez voir q uelle honnere & fidellee poufc vous avez, par­
deifus toutes les. femmes, clans 

V ot.re defolee, mais innocente 

AMELIE .. 

Mde. cfe Tercy, Henriette~ Sophie c5 Caroline. 

Hen.riette. Nous voici, maman, que nous voulcz-vous r 
Mde. de Terc_y. Venez, mes filles, affeyez-vous pi es de 

moi. J'ai quelque ·chofe a vous dire~ 
earoline .. 



LA TENDRE MERK 

Caroline. Prends-moi for tes genoux, je te prie, ma­

m:rn. (A1de. de Cf'ercy prend Caroline dans Jes bras, la fern? 

tmdreme11t fur fau fein, f.:f laiffi echapper quelques larmes.) 

Henrii!!:e . ~'avez-vous done, maman? vous pkurez. 

Sophi.?. Je n'ai rien fait, au moins que je fache, po.ur 

t:! facher contre rnoi. 
Caroli,1e . Ni moi non plus, man1an, je t'a{fore. (Mde. 

di: Cf'erq facoui la tcti:, /ans po1,rvoir repondre. Ses larmn 

& fas fanglots recommencent aruec plus de ruiolence. Les 

trois en/ans fa mettent a pleurer, & crient enfamMe, en la 

pr~lfaut de leurs mains:) Maman, ma chere rnaman ! 
1'1lde. de Cf'ercy (en contraignant Jes pleurs). Tranquiili­

fcz-vous, je vous en conjure. Ne pleurez point. Vous 

me defolez. 
H enriette. Pourquoi done avez-vous pleure la premiere ? 

Pourquoi pleuriez-v.ous hier, avant hier, tous les jours, 

depuis la lettre de mon papa? 
.111de. de Cf'ercy. Ne me le demande point, ma chere fille, 

tu le fauras un jour. Tout ce que je puis vous appren­

dre, mes enfans, c'eft que demain je fuis obligee de vou~ 

quitter. 
Sophie. Et tu ne 

me l'avois promis. 
l 'antre voyage. 

m'emmenes pas cette fois, comme tu 

Henriette t'a bien accompagnee clans 

Alli:. de 'Fcrcy . Pl{H au Ciel que je pu!fe vous emporter 

tontcs. d:i.ns mes bras! Mais, helas ! ce n'ei1: pas en rnon 

po:1vo1r. 
11,mricttc. Au moins, reviend rez- vous bientot, maman? 

Soph.·e . .Et rn'apporceras-tu quelque chofe de bien joli, 
' . . ? q•.1:-:r,u ~:.i r ... ''len.1r:1s . 

- C .rcl:•:e. E.:, autTi. a rnoi, je t' en prie ! Une grande pou­

pce qu~ ruu.e ! 
1-Lnri,•i:e . Qgoi, 

e11 tril e, & vous 
iois ...... 

mes freurs, vous vovez que maman 

Jui r arlez de joujo~x ! Ahl fr j'o-

.. .J.!c. de 'J~-r')'• ~e ,,enx-tn dire, ma cherc fille? 

1fe11rit"t,•o (c;z }''"glotcw 1 ). \ m•s ne re,·ic,1drez pas, je 

le fem. ,.7 ou.s ctcs toujours Lh:1p-rine de}- nous quitter; 

r.1 ai.:i yons ne pl~i.:re.-.; p;ts comm..; ;c.1joun.Fhui, quanJ ce 

i.'efl: que pot:r un rctit voyage. 
J.JJe . dt· 7er:-,• . Tete fais [;15 le Cl''S fr:i.v~urs, Henriette. 

En mains Je ·1i.x f~m:iines, 'je frrai u..; ;~tc.:.:r a~12rcs Je 



LA TENDEE 1\Jii:RE~ 
Soj-hie. 0 mon Dieu ! que ferons_-nou s fi long-temps- ·, toutes feules? 
Caroline. Tu Je fais, maman, je ne fais jamais jouer fi bien, quand tu n'y es pas. 
ltfde. de Cf'ci-cy. V o;:re papa revient demairi. 
Henriette. Et vous ne ferez pas ici pour le recevoir? . Sophie. Oh, il fera bien fache que tu n'y fois pas . Caroline. Derneurc au moins - pour lui, je te prie, ma-~rnan. 
Mde . de <Tercy. II n'en fera que plus ai[e de me voir a mon retour. ~e]ques femaines feront bientot paffees . lli!nriette. Vons ne voulez pas nous le dire ; rnais je fais que mon papa . .... . 
Mde. de 'Tercy . Mon -enfant, tu me dechires le cc:eur. Je fouffre bien afleL: de me feparer de vous . Tranguil­life-toi, je t'en conj ure, · nous nous reverrons bientot. Re~ois-en ce b. ifrr pour gage. 
Hem-iette . (enfejetant ajon cou). Oh, ii c'etoit vrai ! lV/de . de Cf'ercy. Tu yerras, tu verr.as._, Je te .le p romets. Je ne t'a:i jamais trompee . Portez-vous bien, mes cheres iilles, & ne cherchez qu'a vous amufer en m'attendant. (Elle les emhrajfe l'une apre.s l' autre .) Henriette, Sophie, v ous qui etes les deux a1pees, pre_nez . bien garde q u'il n'arrive auc.un ac-cident a ma CaroBne . Ai·mez-moi to1.i- -jours. De rnon core, je penferai continuellement a YO US. Adieu , chers enfans. ( Elle ,s' arr-ache tout a coup de lem:s .• brar, & les laijfe touter /es trois immobiles de dou/eur,. 0 potfllant dt haut s eris .) 

Lettre de IV!, c/e Cf'e,·q a MJc . de Villier, . 

MA C,~ER.E ET DI GNE A¥1E , 

JE vans envoie, comme vous me le permettez,- mes trois fi J1es . Je vous conj~re de, leur prodiguer vos plus tendres foins. . Q~'elles trouvent en Yous une feconde rnere . . .A pre~ revenement odieux qui leur a fait perdre celle que leur avoit -donnee la nature, je ✓regar<le comme un bi~nfait du Ciel, que YOUS daigniez genereufement vou5 -. charger d~ veiller for leur education. J e fens de quel poids eft le fardeau gue je yous impofe, & combien peij je. fui$ en et.at de m'q.cquitter j.1.mais en\:'ers vous de 
la 



: fa moi~dre par tie de · ma reconnoiffance. Miis qtie · n'ofe 
pas un pere ponr fes enfans ! Daignez done pardonner a 
l'indifcretion d'un cceur paternel ; & difpofez dans tous 

· les temps -de rnoi, & de -tout ce qui m'appartien.t. Une 
chofe que je ne faurois jamais aflez vous re·cornmander, 
ma digne amie, c'eft le choix d'un:e bonne gouvernante. 
Tachez d'en trouver une felo·n ·-mes principes & les votres. 
I1 en eft ft peu qui foient propres a d'au1re ernploi que 
ci'habiller & delbabiller des poupees. Plutot que de 1ivrer 
mes enfans a des etres de cette nature, .· j'irois les porter 
clans un~ Campagne deferte, pour 'Y vege_ter fans ·'aucune 

. ef pece d'educatio- . Mais -com me les arnes dignes l'une 
de l'autre fa vent s'attirer mutuellement par · une fympa­
thie fecret~, j'efpere que dans une auffi grande vine que 

· Rouen, vous parviendrez a decouvrir une femme qui ait 
. affez d 'honnetete, de connoiffances & de raifon p0-ur· el e­

ver mes filles felon mes defirs. J e · vous clonne un pou-
;_voir illimite fur le foi t que vou~ j;ugerez a propos de lui 
faire, je ne menagerai r.ien pour un objet fi important. 
J'attends :wee la. plus vive impatience de vos nouvelles-. 
Je verrois avec be:rncoup de plaifir que vous vou]uffiez 
bien charger de quelque pa_rtie de not.r~ correfpcndance 
Henriette, ma fil le ainee, pour la former de bom'le heure 
a ecrirc . I1 eft en votre pouvoir, ma digne amie, de me 

· rendre plus f'upportable le ·m:ilheur que j'eprouve, & de 
me faire gonte:-, -<.fans mes er.fans, la joie q ue m-'a ravie 
mon infidelle epou(e. J'appelle cette douce efperance 
clan mon crenr, pour en cha:ffer les chagrins qui le poffe­
dcnt , & pouvoi r vous exprimer les fentimens d'efhme & 
de reconnoiffanGe avec lefquels je fois -& ferai toute ma 
vie, 

Votre ami a toute epreuve 

ADRIEN DE TERCY • 

.'ft,fa'.:. de !'t'n)', Ju/int fa fimmc-de-chambre, Comtois Jon 
l.:1qu:1;, 

. Ccmtois (entrm.t). Madame Ia Baronne vous fouhait~ Ie 
bonjour. Voici fa reponfe . (It lui prifente un /;;//ct.) 

M&. de Cfer01, C'eft bon. Faites -venir la Brie & vous 
remontrez avec foi. (ComtcisJort. Jl1de. de Ter0· owvre le 

billet, 
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billet , c:J le lit tout !Jas.) Dieu foit 1oue ! j'ai reuiTi. ( A Ji- . 
femme-a'e-chambre.) Tiens, lis, J uftine. _ 

_ Ju/fine (lit tout haut). " C'eft avec plaifi.r que je rec;o1s 
Ja femme-de-ch:i.mbre gue vous me recomm;indez . Une ' 
_perfonne a qui vous rendez un- temoignage {i avantagenx, 
d-0it e tre un fuj et rare; & j e vous remercie de la prefe­
rence . Elle pent entrer des ce rlll.oment chez moi." 

Jujfine ( en Lui retJ,dant le /Ji/let d' u.ne main trem6lante). 
Bon Dieu, Madame, que vous ai-je fait? (En pleurant) 
Vous me renvoy ez de votre fervice ! En quoi l'ai-je done 
meri te? . 

Jl,fde . de 'Jercy . -En rien, ma pauvre J uftine, t u es une 
excellente fille; & fr · le Ci.el dif pofe au t rement de mon 
fort, je n'en aurai jamais d'n\tre que toi. Mais a pre­
_fen t je ne puis te garder. 11 faut nous feparer abfolu..; 
ment . Confole-toi; j'efpere gue je ne tarderai guere a 
te .reprendre. Je t'auroi$ donne de quoi vivre feule en at• 
t endant ce jour; mais j'ai craint les dangers auxquels 
pourroient t 'expofe r ta jeuneffe & ton inexperience. 1~ 
feras traitee chez Madame la Baronne a vec autant de 
p.ouceur qu'auprcs de moi. Je lui ai fa it cm ta faveur les 
recommand 2i.tions les pbs- p.re:ffantes. Voici un petit ca­
Jeau pour me rappeler a ton fouyenir . Tu trouveras 
a uili clans le bas de mon armoire q uelq ues nippes dont je 
te fa is preferit. Va, _ ma pauvre amie, n.e pleure point 
devant mes yeux; ils font affez rafE1fies d e larmes . Lorf­
que tu auras fa it t on p;,.quet, je te reverrai encore nne 
ib is . 

Jufline (tordant Jes mains). 0 _ Dieu ! faut-il que je vous 
quitte? Non , je ne. puis me paffer d.e Yous fervir: je YOUS 
fuivrai par-tout. 

Mde . de Cf'ercy (avec .fer mete) . · J e vous en prie, J uftine ; 
fi. vous avez pour moi quelque attach ement, ne me tour~ 
m~ntez pas de vos pbintes. L1iffez-moi feule. J' ai be­
fain de quelque repos. (D' zme rvoix plus douce .) Va, ma 
pauvre amie, je t 'ai dit que je te reverrois encore avant 
de nous fepa rer. 

Jzifhne. 0 ma digne & bonne ma1treife ! (Jil!e fort en­
Jou.ffant de pi-ofonds faupz"r s.) 

Mat. 



LA TENDRE MERE, 

]11,{e. de Terry, La Brie Jon cocber, Comtois Jon laquaiI. 

La Brie. Me voici, Madame, eft-ce pour mettre vo-s 

-chc:vaux ? 
l'.1dt". de 'lercy. Non, La Brie, Attendez. (A Comtois.) 

-0.!;!e vous eft-il du de VOS gages r 
Comto"is. Le dernier quartier feL1lement, Madame. _ 

Ji1de. de Cf"ercy. Le voici, & unc <lemi-annee par-deiTus 

pour vous donner le temps de vous bien placer. Mes af.:. 

faircs m'obligcnt de m'eloigner de ma rnaifon. Je fuis 

tres-contentc de votre fervice; & vous pouvez produire 

par-rout cette atteil:ation que je vous en donne. Voris-

' etes jcune , & vous avez fo vous former a votre etat. I1 
-vous fern facile de trouver une condition. Adieu. (Le 
tfomeflique Jcrt a--vcc w1 air de trouMe c3 de chagrill.) 

La Brie (/es mains joint es). Ah ! Madame, je ne pu1s 
ere i1 c q ue man rnur aille venir. 

Jvlde. de te1·q. Je u-~mble moi-rneme de vous le de-

clarer. . 
La Brie. OEoi, I\lfadame, rnoi qui vous ai vu naitre, 

moi qui vous ai foivie de chez M. votre pere, moi que 

vous regardicz, difiez-vous, comme de votre dot! Me 

renvoyer apr2:s t.rnt d'annees ! Penfez-v=ous que je vous 

fois mains ;.;ttache, l c:rnfe <le ma vieilieffe? Helas ! je 

n'.:ii ni femme ni e1 fans. Je ne tiens qu 'a vous dans ce 

rnonde. ~e voulez-vous que je de\'ienne: 

1l!a~? . de c.t-:r~}', fVlon cher & honnete 1J. .Brie, croyez 

qu'il en cot'tt~ b1"'n a mon creur. Mais, vous le voyez, 

j'. i rcnvoyl.! nu femme-de-charr.bre & rnon domeftiqu.e. 

Jene dois plus a,:oir perfonne aupres de rnoi. 

La Brit' (a•,.:eefau). Ma bonne maitreffe, efr-ce que 1es 

affaii·es de l\I. de Tercy feroient derangees? Ah! je tiens 

de vos bontes de quoi nourrir long-temps vos chevaux 

Laiffcz-moi mourir fur mon fiege en vous conduifanc. 

Aide. de Terq. Cette prcuve de votre attachement m'efr 

bien fenfible. J'en fois pcnetree jufqu'au fond du c reur. 

Mais raffurez-vous. M. de Tercy gouverne fa fortune en 

homme fage, & ne laiffe rien manquer a mes befoins. 

Cela efi fl vrni, que je vous donne mes trois chevaux, 

&_ que je vous affllre une petite peni.ion pour toute votre 

vie. 
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La B;•ie. A moi, a moi? ~e voulez-vous que je fatfe 
de ces richdfes? Je u'en mourrois que plutot du regret 
?e p~rdre celle qui me les auroit donnees. Non, ,jamais, 
3ama1s. 

Mde de CJ'ercy. Je l'exige de vous pour ma fatisfacl:ion. 
J e veux me rej ouir de vous avoir procure du re pos & de 
l'aifance pour le refte de votre vitille!fo. (La Brie <veut 
prendre le bas de fa robe pour le baifer. Elle lui donne a 
bt;Iifar fa main.) Allez, mon enfant, j'ai befoin d'etre 

. feule. 
La Brie. Qge je vous fouhaite au moins mme & mille 

benediclions 'chi Ciel. Je fois vieux, mais je ne me fens 
encore que trap jeune pour avoir le temps de vous pleurer. 

· Mde. de Villiers, Mde. -Lambert, rvetue d'zme robe de Jerge 
1101re. 

Mde. Lam'1ert. Pardonnez, Madame, fi je prends la 1i­
'berte de venir vous interrompre. J 'ai appris que vous 
chetchiez une gouvernante pour trois jeunes Demoifelles. 

· Q~oiq ue je me croie bien eloignee de poifeder Jes quali­
tes neceffaires pour des fontlions ft delicates, la :firnation ou 
je me trouve m'~ngage a vou.s propofer du moins d'en 
faire un effai. 

lHde. de Villiers. Pnis-je vous demander qui vous ete5, 
Madame, & quel eH: votre nom? 

Mde. Lambert . Je m'appelle Lambert. Je fuis la veuve 
infortunee <l'un hamme que j'aimois, & que j'aime encore 
-plus que moi-rneme. Dans la douleur qui m'accable, ce 
feroit une confolation pour moi de pouvoir employer mon 
temps a !'educa tion de trois enfans bien nes. Je vous con­
j ure, Madame, fi vous n'avez deja pris des engagemcns avec 
perfon ne, de vouloir b'ien me confier cet emploi; j'efpere 
que vous fcrez contente de mon zeie . Je ne demande au­
cun falaire. Je fois au-deffus de tous les befoins. C'e£t 
feu lement une occupation que je cherche, pour me diftraire 
de l'idee de mes malheurs. 

lvlde. de Vi/liets. Un motif fi touchant me penetre du 
plus vif inten~t pom vos peines. Vous n'avez done point 
<l 'enfans., Madame? 

Mde. Lambert (a'Vec emotion). J'en avois qui faifoient 
toute ma joie & toot mon efpoir. Mais, hclas? ma crue1le 
deftinee me les a rc1.vis. 

Mde. 

9 
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Mrle. de Villiers. Je vous plains du fond de mon cceu;. 

Vons me paroi!fez une mere bien tendre, & vous auriez 
meritc de voir vivre vos enfans, pour prix de votre amour. 

lHde. Lambei·t (a'Vec un faupir). Ah! ils vivent encore, 
ils vivent. Mais ils n'en font pas moins perdus pour 
moi. (II lui echappe des Iarmes.) 

/'.1de. de Villiers. Je ne puis vous cornprendre, Ma­
dame. Certainement, ou votre douleur vous egare, ou 
vou. avez un fentiment fecret que vous etouffez. Crain­
driez-vous de me le decouvrir? Peut-etre ferois-je en etat 
de vous donner quelques confolations. 

Aide. Lambert. Vous feule au monde le pouvez, Ma­
dame. 

Mde. de Villiers. Moi feule? Et comment? Parlez. 
Qge defirez.:vous de moi? Il 11'eft rien que je ne me fence 
portee a faire pour vous. 

1V.lde. Lambert. Faites-moi done gouvernante des trois 
jeunes Dernoifelles. 

A1dc. de Villiers. Eil:-ce la tout ce que'vous deiirez? 
ll1de. Lambert. Rien, rien de plus, & je fois heureufe. 
Mde. de Villiers. Je ne puis revenir de l ' etonnement ou 

Yous me plongez . Tout cet entretien me paroit comme 
un fonge. ~oique vous ne me juo-jez pas digne de votre 
confi.ance, je fens que vous vous ~mparez de la rnienne. 
J e vais faire appcler les trois jeunes D emoifelles. V ou­
driez-vous bien faire en ma prffence une premiere cprr:> uve 
de Yos difpofitions pour l'emploi que yous recherchez? 
i, comme je n'en doute pas, vous juitifiez l'idee que 

j'en ai corn;ue, je YOUS reme ts auffitoc VOS eleves. 
Jlfr.'e . lm:,bert (ariJec trm~fpo,-t ). 0 ma noble bienfaic­

tri .:e l je ne puis contenir l 'exces de ma joie . Ainfi, j'ai 
votre parole ? 

ltlde. de 1--il/iers. Oui:, fous la condition que j e vous ai 
propofi~ e. 

llldt . Lan:!Ji:rt. Je n'en dc;nande pas dwantage. Graces 
au ciel " a yous, j'~i encore mes enfans. 

11lt!e. de Villiers (a'7.:ec farprifa) . Vos enfans, Madame? 
~1els enfans? 

Jv/de. Lum6..,·t. Mes trois f.lle , le Demoifelles de Ter-
:i;, Vo ·.1 voycz leu r m ·> lhcu reuie , ' innoce'1 :c mere, qne 

fon epoux , oulo:t leur arrachcr. J'ai ab,l:1donne mes 
hiens i j'a i deguife mon nom ;_', mon etat, pollr \'ine a:.1-
pr.:::. de mes cn1ans. J'ai era mt rlc m-~ <l~..:\.1u1·rir a. , os 

·TOME n·. 1 yel1.·· 
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yeux avant d'avoir obtenu votre promdfe. Je fais ce que 

mon epoux vous a ecrit de moi ; mais je me flatte que 

le parti que je vie11s d'embraffer vous a deja con vaincue 

de mon innocence. Une bonne mere ne peut pas etre une 

mauvaife epoL1fe. 
Mde . de Villiers (en l'embrajfant). .0 tendre & coura­

geufe femme ! J e n'ai point de parole pour vous ex pri­
mer ma joie & mon admiration. Comment pouvoit-il me 

tomber clans l'efprit de chercher fous ce trifte deguifement 

Mde. de Tercy. 
Mde. L ambert. Cette metamorphofe ne m'a rien coute ; 

& je fuis refolue a la foutenir conftamment. Perfonne au 

monde, excepte vous, ne faura qui je fois. Ne craignez 

point de vous comprornettre. Je vous jure, par tout ce 

qu'il y a de plus facre, de ne laiffer jamais echapper mon 

fecret de ma bouche. 
Mde. de Villiers. Je vous prornets la meme difcretion. 

Mc1.is vos filles ? •.•• 
Mde. Lambert. I1 me fera ce rtainement crnel de me 

cacher a leurs yeux, & de me derober a ma propre ten­

dre!fe. Mais il ne me refte- pas d'autre moyen. Aidez­

moi feulement a jouer mon perfonnage. Lorfgue la me­

prife fera une fois etablie, elle fe foutiendra d'elle-rneme. 

Je n'ai d'inquietude que de la part de ma fille ainee, 

Henriette. 
lvfde . de Villiers . Je ne puis attendre plus long- temps 

cette fcene extraordinaire. Je vais les appe ler. (Elle 

fort 0' ren.'re aujjitot a-vec !es trois pelites Demoifelles qui font 

une re'1Jerence gracieufe a }/Ide. Lambert, 0' la con.fiderent a.:vec 

u;ze attention 1;,c/ee de jurprije & d' embarras.) 

Mde. de f/z/liers. Mefdemoifelles, c'eH: pour vous pre­

fenter Mde. Lambert, la gouvernante que je vous ai 

choi:fie. Je me flatte que vous en ferez facis(aite. Jc 
crois p()!.lVOir vous repondre de fes foins & de fon amitie . 

Mais aufii tout le refpecl & toute l' obeiffance que vous 

rendiez a Madame votre mere ..... 
Henriette (en fa jetant dallS Jes bras). He ! ~'eft notre 

maman ! 
Sophie c.£f Caroline. Ah! maman, maman ! vous voila 

de retour. (Elles Jautent alf,tour d'elle, lui baifent !es mains, 

& l'accablent de care..ffes. 111de. Lambert ,herche a lcur en 

impofer par un maintien froid c:f sfrieux.) 
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Nlde. de Villiers. Je me dotitois que vous y feriez trom­
pees. J'ai d'abord eu la meme idee que vous. Je ne fais 
pourquoi je me figurois que c'etoit votre maman. 

Henriette. Oh, c'eft bien elle auffi. Mon creur me le 
dit autant que mes yeux. 

Sophie. M'as-tu apporte quelque chofe? 
Caroline. Eh bien, ma grande poupee, ou eft-elle? .' 

Donne-la-moi, que je Ia faiTe rouler. 
Mde. Lambert. Mes cheres Demoifelles, je fois fachee 

de vous voir clans cette erreur. J e ne fuis pas votre mere. 
Vous favez qu'elle eft fort loin d'ici. 

1-Ienriette. Non, non, c'eft bien vous. Nous ne nous 
laiffons pas tramper. Vous n'avez pas fes belles robes, 
mais vous avez fa figure, fa taille, & auffi fa deuce voix. 

]I/Ide. Lambert . Il eft poffible que j'aye avec elle toutes 
ces reffemblances; & j'en fois charmee pour vous & pour 
moi. Nous en ferons meilleurs amies . N 'eft-il pas vrai 
que vous commencez deja a m'aimer un peu? 

Sophie. Oh, beaucoup, beaucoup, rnaman. 
Caroline. Et moi done, fi tu fa vois ? 
Henriette (en pleura11t ). Q_ge vous avons-nons fait pour 

nous dcfoler ainfi r pour ne vouloir plus etre notre mere? 
Ah l nous fornmes bien vos filles toujours. 

Mcie. de Villiers. Allons, Madame, il faut ceder a leur 
fantaifie. Puifqu'elles s'obftinent a vous appeler leur 
mere, au lieu de leur gouvcrnante, prenez ce nom pour 
leur faire plaiii.r. Vous le trou verez pllls doux. &'il ne 
tient qu'a cela, je le prendrai moi-meme. 

Henriette . Nous ne voulons pa s vous facher; ma1s vous 
n ferez jamais comme elle notre mama1J. 

11la'e. Lamlert. Eh bien, mes cheres filles, fi vous de­
firez que je fois \'Otre mere, je le vcux adii. J'en aurai 
pour VOL15 toute la tendrefie. Ma c l.ere Henriette! ma 
chcrc Sophie ! ma chere Caroline ! (Elle /es embrajfe a 0vec 
trm/'port.) 

Hi:nrieftt'. ~e nous femmes heureufes de retrouver 
enfin notre mam;:;.n ! Ah ! nous ::i.vons bien penfe a vous; 
nous avons bien pleure, depuis que vous nous ave:i 
quittee . 

lrlde. Lamhert (has a J.-1de. de Villiers) J'avois prenl 
qu'Henriette fauroit me decouvrir. Tl faut la metcre dan.:; 
notre confidence. Tachez d'ernmeEer a vec vous fes fa;urs 
pour un momQGt. 

I z 
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'"J.1//de. ae Villiers (bas a Mt!e. Lambert.) I1 foffit. Laiffez-

- moi faire. (A Sophie t5 a Caroline.) V enez, mes petites 

amies, je veux vous donner des joujoux que Mde. Lambert 

vous a apportes . . (Elle fart avec el/es.) 

Mde. Lambert, Henriette. 

Ji.1de. Lambert. Nous fommes feules, ma chere Hen­

riette. Je puis me livrer au plaifir de te preifer contre 

mon cceur. 
Henriette (en Je jetant dans Jes bras). 0 ma bonne ma­

man ! vous revoi_la done tout entiere ! Ne vous cachez 

plus avec moi, je vous en fupplie. 
Md_e. Lambert. Soit, je le veux. Mais j'exige une chofe 

a mon tour. 
Henriette. Oh, tout, tout ce que vous vondrez. 

Mde. Lambert. Eh bien, fi tu m'aimes, Henriette, ne 

dis a perfonne que je fuis ta mere. A ppelle-moi tout 

fimplement Mde. Lamhert. Entends-tu? Il efl: pour JDOi 

de 1a plus grande importance de refl:er inconnue. 

Henriette. Eh, comment voulez-vous gue je ne vous 

appelle pas du nom le plus tendre, vous que j'aime tant? 

1't1de. Lambert, Crois-tu qu'il en coute moins a mon 

~mour de m'interdire le feul nom qui puifre aujourd'hui 

me rendre heureufe? 
Henriette. Eh bien, il faut vous obeir; mais toutes les 

fois qu'il ne fortira pas de ma bouche, puiffiez-vous me 

l'entendre prononcei clans mon cceur ! 

Lettre d'Henriette de Cf'ercy, a M. de Cf'ercy. 

MoN cHER PAPA, 

J' AI tant de chafes a vous ecrire, que je ne fais gllere 

par ou je dois ·commencer ma lettre. Nous ne fommes 

plus chez Mde. de Villiers, nous voila chez Mde. Lam­

bert, notre chere gouvernante, rue Ganterie. Vous ne 

fauriez jarnais croire combien nous forrimes heureufes au. 

pres de cette excellente femme. Elle eft auili deuce, auili 

bonne que notre maman. Elle nous aime comme fes 

filles, & nous l'aimons comrne notre mere. II n'e!l: pas 

befoin de faire venir des maitres pour nous donner des 
le~ons. 
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1e<;ons. Elle eft en ctat cle nous montrer tout ce que nou11 

<levoas apprendre . On diroit qu'elle faic fon bonheur de 

nous infiruire; & e]le s'y prend {i hien, que nous y trou­

vons tO~lt notre plailir. Sophie & Caroline lifent deja 

p1{fa Mement, graces a fes fains. Pour moi, j 'ai com­

mence avec elle lll1 cours de geogrnphie & d'hil1:oire qui 

ncus occupe toute la matinee_. avec U'1 pen de calcul, & 

des morceaux choifi.s en vers & en pro(e, que nous appre­

nons p:tr cc:ur. L\: :-nes--midi, pour nous delaffer, nous -

a\'ons la mui-1que, le deffein & la danfe; & le foir, nous 

faifons d~ petits ouvra;es i l'ai.guille pour lefquels elle a 

u:1e adrelTe frnguliere. A fin de me perfeclionner clans mon 

arithmecig ~1e, & me faire connnitre en me-me temps les 
. d ,. · 1 d ' l' ' ' ' 1 . 

pet1ts et,:n.s u mcn.o.ge, e 1e ce ao:1 ne a reg er toJs les. 

com 1)tes de la mai(,,n, que je lui pre!"ente de trois jours 

en troi;, jot;rs, ain:1 q -1 e fe:at de b dfpede, dont je fuis 

h:irgc~. De cette m;.1.nie,e. je commenc~ a favoir le prix 

de h,ir;u::: ctwfo; & j6 j'.) -'.)Urrois fort bien etre \.Olre econo­

me :). mo, rc.~our. Avec tant d':! chores a fair~ Lhns la jour­

nee, \'OUS croiriez pcut-etre que je fois fariguee le foir. 

Point du tout, mon papa. Je me trouve heureure d'avoir 

fi bien rempli mon temps; & je me croirois fort a plaindre, 

ii l'on m'enlevoit q~1elqu'une de mes occ.upations . 

Je viens de faire al 1de. Lambert une petite tricherie 

q ue je veux vous raconter. Elle etoit allee l'aurre jonr 

voir Mde. lie Yilliers avec Caroline. J'etois reftee feule 

aupres de Sophie. Afin de l 'am ufor, je pris le crheat1·~ 
d'Education, & je lus tout haut l'A·veugle de Spa. Je 

pleurois a chaudes larrnes. Sophie ne pleuroit point. 

J'en etois indignee. Je la pin~ai pour qu'elle pleurat 

,,_uffi. La pauvre enfant fe prit alors a pleurer plus que 

je ne l'aurois voulu. Je parvins bientot a l 'appaifer p.:1r 

me ca:e11es; m2.is je me reprochai enfuite ma vivacite. 

Je fentis qu'elle avoit p'cl etre difrraite pendant ma lec­

tu re, , - qu' l:e fer it Juchec bien plus vivement, Jorf:­

qu'elle feroit en etat de lire elle-meme. La-deffl,ls je for­

rnai le projet de la faire etudier en cachette clans cette 

charmante piece, jufqu'a ce qu'elle la fut lire parfaite• 

ment. Mde. Lambert ne pouvoit hier revenir de fa fur­

prile, en voyant les progres de ophie. Nous 1 ous iom­

mes bien g, rdees de lui dire notre fecret ; & nous nous 

propofons <le l'attraper encore pour Caroline. Je fuis 

bien aife de trou \·er cette occafion de la foulager de fes 

I 3 travaux, 
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travaux, & de la payer des fains qu'eJle fe donne pour 
m o1. 

Voila, mon cher pap~, quelles font nos etudes & nos 
amu(emens. Ajoutez-y des promenades aux environs de 
la ville, des vifites gue nous faifons a de panvres gens 
pour Jes foulager, quelques tnvaux clans un petit jardin, ou nous cultivous des f!eurs, & yous faurez exacl:ement 
toute notre hifl:oire. Nous ne nous fommes jamais fi bien 
portees ; jama.is nous n'avons ete fi heureufes. 11 ne 
nous manque que le bonheur de vous voir. Oh, :fi vous 
vouliez faire un petit voyage a Rouen ! Je donnerois tout 
au monde pour que vous puiliez conno1tre Mde. Lambert. 
Je fuis fore qu'aucune fem!7le fur la terre ne vous paro1-
troit plus digne de votre amitie. Oh, venez, venez, mon 
papa. 

Iviais voici Caroline qui me demande fi c'eft a YOUS que 
j'ecris. Elle efl: fi fiere de faire, depuis quelques jours de 
grandes lettres fur fon cahier, qu'elle veut vous griffonner 
quelques lignes. Ce fera joliment peint, je crois, & 
d'une belle orthographe. Mais n'importe, il faut la fatif­
faire, & vous donner ce plaifir. Elle vient deja de s'ar­
mer de fa plume, & fes petits doigts font tout barbouilles 
<l 'encre. Elle me tiraille par rnon tablier pour q ue je 
·finiffe, & que je lui cede la place. Adieu done, mon 
cher papa. Mde . Lambert vous aITure de fes refpe&s. 
Sophie vous aime de tout fon cceur; & moi, j'ai l'hon­
·neur d'etre, avec tout le ref peel & toute la tendreffe que je 
vous doii, 

mon Jhe papa 

MoN PAPA, 

V otre tres~aH"eBionnee fi!le, 
HENR. DE TERCY .. 

ie ueu osi uou eqrir pisq anriet uott eqri ie maPiq !J:n a fi 
tau sa n sa ua tou de trauer e i a u1i go pate adie pot /'ou 
lin 

Lettre 
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Lettre de "Jl1de. de Villiers 'a !ti. de Cf'ercy. 

VOUS n'avez pas oubL~ fans doute les engagernens 

que vous avez pris envers moi, fi je parvertois a trouver~ 

pour vos filles, une goLwcrnante felon nos defirs. j'ai 

reuffi clans ce choix au-dela de nos efperances. Vous 

voila don~ a la merci de mes caprices, & il ne tiendroit 

q u'a moi, lie cornme vons l'etes par votre parole, de vous 

envoyer faire une promenade au bout de l'univers. Mais­

ne craignez rien. J e veux vous nrontrer autant de gene­

roGte quc vous m':1vez accorde de confiance. Je n'exige 

de vous qu'unc chole, & feulcment a titre d'arnitie, C'eit 

de vous rendrc ici le plutoc qu'il vous fera poffible . Ne 

me demandez point lcs raifons de cet emprdfement. Vous 

les apprendrez a votre arrivee. 11 faut feulement que vous 

veniez, & tout de foite, fi. vous ne voulez me donner des 

regrets d'avoir pris tant d'interet a votre fituation. 

Votre bonne amie, 

DR VILLIERS, 

P. S. Henriette veut que je renferme ma lettre clans la 

fienne, pour arriver la premiere aupres de vous. 

R [po11fe de J..1. de Cf'ercy a !a Lettre precedente. 

1\ 1 A o r c "' E E T c H E R E A i\JI E, 

JE p,;rs d:i.ns un moment ponr me rendre a vos ordres; 

& cett c let :- ne m.; de;•J. ncera que de quelques heures. 

j'ai \'Oulu qu'elle me prcced: t, pcur me fauver la confu­

iion de ,·ous dire de bouchc ce qu·elle va vous apuenJre. 

- -.: .. :s l aurai-jc nc.T1c la. force de vous le tracer? r.1ais il 

le !~ll: t. Ah! je nc 1'2.i que trop merit/ e, cette Jure hu­

mili.nion. Eh bien, je fois le plus injufle & le plus cruel 

de ho,mmc/__ J_'ai fe fletri!· dr:: mes laches foup<;ons la. 

,. r·u ae l'epouie b plus rel ;::·ecl:able, d 'unc femme dont 

jc fuis inJigne de fopporter les regards. C'eil: lorfque je 

l'outr2.gecis, q u' e lle fauvoit mon nom de l 'ignominie. 

Lll ('.e me parens ecoi.c pret a etre chafle <le fon corps 

pour une etourde1 ie de jeuncffe qu'il n'ofoit me re\ ~ler, 

d·apres J"emportement de mon caraltere. C'.,,fl: elle qui, 

I 4 des 
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des fruits de fon economie, l'a delivre de l'opprobre OU il 
.illoit m'entrainer avec lui. Elle a eu le courage de fup­
porter mes indignes traitemens, plutot que de l'expofer a 
mon indignation, en me decouvrant fa faute. ]'2.i re­
connu le fujet de ces entrevues fecretes, qui avoient trou­
ble mon efprit. ~e je maudis ma deteflable ja1oufie ! 
J\:1ais comment foutenir fa prefence ! Ah! c'eft a fes pieds, 
& fans ofer lever les yeux fur elle, q ue j'jmplorerai mon 
pardon. Je 'vole vers fen fejour. J e vous verrai en paf­
fant, mes fiiles & vous. Adieu. Je n'ofe figner un nom 
que je fens :fi coupable. 

Jl,Jde . de Villiers, M. de T erry, Henriette, Sophie, Caroline. 

Hmriette. Eh bien, mon papa, etes-vous content de nos 
pro;res? 

Sophie. Ne me trouves•tu pas bien pllls avnncee? 
. 1"1. de Cf'crcy. Ou1, cu ·i, mes enfans, je fois enchante de 

tout ce que je vok 
Carcl/ne. Et la petite lettre que je t'ai ecrice, elle etoit 

jolie, n 'eft ce p::is ? 
fit1. de Cf'ercy. Charmante comme toi, ma chere Caro­

line. Mais je fuis oblige de preffer mon depart; ou eft 
votre_ digne gouvernante r que je puifre la voir & la re~ 
merc1er. 

Pride. de Villiers. Je la vois qui s'avance: nous vous 
laiffons avec elle. Venez, mes petites amies, fuivez-moi. 
(Elle fart a'Vec Henriette, Sophie c.:f Caroline.) 

M. de Cf'ercy; Mde. Lambert, ou plutot Mde de 'l'erry. 

(Elle entre d'un pas incertain c.:f tremMant. M. de Terry 
'Va a_(a rencontre). 

M. de Cf'ercy. Permettez, Madame, que je vous fa!fe les 
rernercimens d'un pere .... Mais Dieu que vois-je? Q~els 
traits ! 

Mde. de Cf'ercy. D'ou nait ce trouble, Monfieur? 
M. de Cf'ercy. Aupres de mes enfans ! Ah ! rien ne de­

vroit rn'etonner de ta part, :fi j'etois digne de te connoitre ! 
Amelie! man incomparable Amelie! 
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Mde. cle Cf'ercy. Pourquoi me donner ce nom? Je ne le 
porte plus. 

M. cle Cf'eny. Oui', c'eft a tes pieds qne je dois irnplorer 

la permiffion de te le rend re. (If tomhe a Jes genoux.) 

Mde. de Cfercy. ~e faites-vous, Mon:/ieur? 

M. de 'Tercy. Si tu 11e veux pas que j'y rneure, un mot, 

un feul mot! U ne de ces douces paroles, qui faifoient 

autrefois ma fel icite ! 
Mde . de Cf'crcy . Eh bien, cher epoux, viens dans les bras 

de ton Amelie. Elle t 'aime toujours . 

M . de 'Tercy. Oh, c'e{t trop, c'efi: trop, dis-rnoi feule• 

ment q ue tu as ceffe de me hai"r. 
111de. de 'Terry. Ce feroit a moi a te demander grace, :fi 

ce fentiment ctoit entre un moment dans mon ame. Ne 

me parle que de mon bonheur, & je ·ne fentirai que le 
tien. Allons trouver nos enfans. 

Billet de M. de Cf'ercy a Mde. de Villiers. 

JE pars, ma digne amie, penetre de la plus vive recon­

noiffance pour le.s fervices qL:e j'ai res;us de votre amitie. 

Je vole a Paris monter une nouvelle maifon pour mon 

A mel ie. Elle doit m'y venir joindre clans quelques joi.us, 

fuivie de nos enfans. J'efpere que vous viendrez avec 

elle jouir du fpetl:acle du bonheur que vous nous avez 

rend u. 
DE TERCY. 

Lettre de Jirlde. de Cf'ercy a M . de Terry. 

CHER EPO UX. 

AU lieu de nos enfans ~ de rno1, tu ne recevras ici 

qu 'une lettre pleine de 1armes & de defolation. Le lende­

main de ton depart, Henriette & Sophie fe plaignirent en 

fe levant d(! friffons de fie1-re & d'une pefanteur <le te te 

accablante. Il f; llut bientot les remettre au lit. Vers le 

fai r, Caroline eprouva lcs rncmes (ymptomes. Toutes les· 

trois font a uj ourd 'hui cou v.,r~es de petice-vcrole, d'une 

e(pece que l'on juge tres-m:lligne. Il faut que j'oubhe 

que je n a.i j::t 'nais eu cette m·d.idie cruelle. Le jour & la 

nuit, je !iiis · tiife aup-~s <l.u ht de mes enfans, & je trem-
I 5 ble-
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ble, a chaque minute, qu'une fuffocation ne les etouffe. 
J'ai deja reffenti moi-meme des lailitudes & des chaleu rs 
dans tout man corps; mais j'ai appris a me faire plus 
forte que je ne le fuis. La tendreffe de mes enfans fou­
tient man courage. Je vois qu'au milieu de leu rs fouf­
frances, elles contraignent leurs plaintes, de peur de m'af­
fli ger. Dans le deli re de la fievre, ell es ne prononc;oien t 
qne ton nom & le mien, avec les expreilions d'amour les 
plus touchantes. Ce matin, Caroline demandoit inftam­
ment a te voir. Je lui ai dit que je ne vouloi, pas te 
faire venir, de peur qu'elle ne te donnat fan bol:Jo.-Oh, 
non, non, rnaman, n'ayez pas peur, je le g:irderai tout 
pour moi.-Ma fille, il en prendroit fans que tu perdittes 
le tien.-Ah ! tant pis, a-t-elle repondu,. en retombant 
<le foibleffe. Un moment apres, elle m'a appelee: Ma­
man, tu as a ton cou le portrait de mon papa, tu as le tien. 
Donne-les-moi taus les deux, que je les careffe. lls ne 
prendront pas mon bobo .... Cheres enfans, {i j'aliois 
vous perdre ! ft moi-meme peut-etre .... Jc ne vois au­
tour de moi que des feparations douloureufes de mort_ 
Cher epoux, arme-toi de courage. La vie de la terre 
n'eft que d'un moment. Henriette a peur que Je nc 
t'affiige. Elle me demande avec des larmes la permiffion 
de t'ecrire pour te confoler. Je crains que cet effort ne 
la fatigue, & plus encore de la defoler par un refus. Je 
vais lui porter ma lettre pour qu'elle y ajoute quelques 
mots. 

MoN CHER PAPA, 

NOUS fommes bien malades; maiJ ce n>ejl rzen, N'allex 
pas 'Vous tourmenter. J'ejpere ....• 

Elle ne peut pas en ecrire davantage. Je fens auffi mes 
forces qui m'abando!!nent. Je fnis dans des tranfes mor­
telles. J'entends Sophie gemir. II faut que j'aille a fon 
fecours. Adieu, cher epoux; prends quelque efperance, 
ou de la force d'ame au befoin : fur -tout ne te fais aucU11t 
Ieproche, & aime toujours 

Ta fidelle & tendre 

.AMELIE. 

Lettre 
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Lettre de Mde de Villiers a M. de Cfercy. 

MoN CHER ET MALHEUREUX AMr, 

Comment vous apprendre les trifl:es nouvelles dont il 

faut cependant que vous foyez infl:ruit? Tachez de pref­

fentir clans votre cceur ce que ma main tremblante hefite 

a vous tracer. Caroline vit encore, & n 'a plus rien a 
craind re. Mais pour Henriette & Sophie .... Helas ! 

elles ne font plus. Votre epoufe, ainfi que vous le jug ez 

aifement, a ete accablee de cette double perte. Les veilles 

& b douleur avoient tell ement abattu fes forc es , que le 

mal contagieux q u' elle a pris de fes enfans, l'a biento t 

redni te a la derniere extremite . Croyez, mon ami, gue 

j e voudrois racheter fa vie au prix de la moitie de la 

mienne. I'vfais i quoi ferve11t ces vceux foperfius r Je 

nc pnis vous cache r plus long-temps ce funefte fecret. Dans 

ce moment on fonne fe s frmera illes. Ou'i, malheureux 

epoux, votre Amelie efl: mor te : elle ell morte; & lorfque 

vons rece\ rez cettc lettre, fon corps fera enfeveli fous la 

te rre . Ne v ous fichez pas centre moi, de ne vous avai l:" 

p, s informe de fa maladic . Elle n' a p u fo rvivre que de 

guelques heurcs a la mart de fes fi lles. ~ and vous vous 

fcriez mis fu r lcs ailes des vents po ur la voi r encore , vous 

ne l'auriez p:-:s reconnue, tant la violence du mal l 'avoit 

d~figuree . Je ne l'ai pas qui t tee un moment. J 'ai re~u 

fes derniers fonpirs, & j'ai ferme Jes paupieres . C'eft une 

fcene qni reftera long- temps gravee dans ma rnemoi re. I1 me 

feroit ,Iiffici!., .. de vous peindre fa refignation & fon courage. 

Ce 11· di: pas fur elle que portoient fes regrets . Ses der­

nier~s p,1 roles one ete une pri2:re ferventc au Ciel poun 

Caroline ,, pour You~ . ~elles confolations pourrois-je 

vous adrefier fu r fa pe: te, dont man ccel,l.r n'ait aut.:mt de 

befoin quc le votre r C'cfl: elle feule q11i peut ado ucir vo­

t re doule ur . Liiez ces lignes , <lont elle a trace elle- meme 

la premiere parti ' L".: dont elle m'a dicl:e l'autre a•Ju ne \· oix 

defailbn,e. Je joins ma voix .l h fienne de to .. 1te fa fo rce 

<le }'ami•ie, pour '.'OUS ra;-'pelcr d:rn:i vot re de:clpoir q ue 

vous a, ·z encore LlDC fille a qui vous etes plu que jamais 

redeyable d s foins & de la tendreff d'un pcre . Confer­

vez-Yous po·ir elle . J e l'enverrai auffi cut qu'e1le fe ra 

par :1itement retablie. ~es care.fies aimables fo ulageronc 

l 6 bientot 
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bientot votre creur; & fen education pourra vous dir­
traire d'un fouvenir douloureux. Adieu. Je regrette de 
n'avoir plus a vous offrir -qu'un trifte fentiment de .con­
doleance. 

V otre bonne amie 
De VILLIERS. 

Lettre de Mde. de 'I'ercy a M. de 'I'ercy • . 

(Inclufe dans la precedente.) 

CHER EPOUX, 

JE fens q ue je me meu rs. J e vais a mes enfaµs qui me 
.tendent les bras pour les foivre, & nous repoferons clans ·le 
meme tombeau. Tes jours m'appartenoient; je les donne a ma fille. Caroline te refte pour me remplacer aupres de 
tci . . Reunis toute ta tendre!fe for elle. Sois fon foutien, 
& qu'elle foit ta confolation. La vie eft courte. Tous 
deux bientot vous viendrez nous rejoindre, & ce fera pour 
toujours. Ne penfe pas tant a ma perte qu'aux lieux de 
delices OU je t'attends. Ce que j'etois pour toi clans cette 
vie, je le ferai encore dans une autre: 

Ton AMELIE • 

. LE PETIT PRISONNIER. 

Premiere Lettre de Dorothee de Joigny a Ho11ori11e de Cajlel. 

MA CHEl'lE HoNORINE, 

T U ne devinerois jamais ce qui vient d'arriver a mon 
frere, ce brave Daniel, dont le bon ca:ur & la fage 

condui te lui faifoient des amis de tons ceux qui le con­
noi{foient. Tu fais cette bourfe de deux louis d'or dont 
maman Jui fit dernierement cadeau en ta prefence, le jour 
cle fa fete. Eh bien, ces deux louis s'en font alles; & le 
pauvre gan;on ne peut, ou ne veut pas dire ce qu ' ils font 
devenus. Comme l'on penfe que c'eft par obftination 
qu'i l en £ it un myftere, on l'a renferme ce matin clans 
une petite charnbre, ou il ne voit perfonne, & dont il ne 
fortira q~'en difant fon fec1·et. Qge je le plains de cette 

punitio.u ! 
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punition l L'opinia.trete n'a jamais ete fon defaut. On 

lui a toujours reconnu un caraB:ere docile, & un creur 

plein de franchife. J'ai voulu le defendre, on ne m'a pas 

ecoutee. Je fuis pourtant bien fore qu'il n'a rien de 

condamnable a fe reprocher. Viens me voir cette apres­

mi di , fi tu es libre, pour me confoler <le ma peine. Le 

m alheur de mon frere me rend auffi trifte que s'il m'etoit 

perfonnellement arrive. Adieu. ]'attends ta vifite ou ta 

reponfe. 
Ta bonne amie 

DoROTHi.E~ 

Repon.fe d' Honorine de Cajlel a Dorothee de Joigny. 

MA CHERE DOROTHEE, 

JE plains ton 6racve Daniel; mais j'avoue franchement 

que c'e/1: fi. peu, ii peu, que ma pitie ne doit guere e.q1-

barra1fer fa reconnoi{fance. Je ne pourrai jamais lui par­

donner de trouver toujours en moi qnelque chofe a redire. 

Ce n'cH: pas qu'.il fe foic avife de m'en expofer tout haut 

fon fentiment, je l'aurois rabroue d'une belle maniere: 

rna is je vois fort bien a fa mine que je lui parois etourdie, 

brouillonne, orgueilleufe, que fais-je? Lorfqu'il m'arrive 

de parler des defa4ts des autres- en leur abfence, pour l'in­

ftruction de mes amis, a la maniere dont il les defend, on 

croiroit que je ne debite que des calomnies. Voila main­

tenant mon petit juge lui-meme condamne. 11 faut qu'il 

foit bien coupable, puifque fes parens ont oublie la folle 

tendre!fe q u'ils avoient pour lui. Je fuis charmee qu'ils 

apprennent enfin a le co;rnoitre. Je pari erois qu'il me­

rite un traitement plus rigo ureux. L ' obfiination eft un 

vice epouvantable. De plus, c'eft un diffipateur mal­

adroit. Tout l'argent qui lui vient de fon pere, il le pro­

digue vilainement a de la canaille, fans avoir l'efprit de 

s'en faire honneur pour lui-merne. S'i l avoit encore de­

penfe fes deux louis en bas de foic, en boucles a la mode, 

ou en d'autres chofes effentielles, on pourroit l'excufer; 

que dis-je? faire meme fon eloge. Cepend:mt, je ne 

laiffe pas, comme je te l'ai dit, que de le plaindre un peu, 

parce qu'il eft ton frere. C'eil: toi que je r lains tendre­

ment d'etre fa freur. Il ne m'eH: pas po!Tible auj ourd'hui 

de t'aller voir. Le temps efi beau pour la promenade; & 
j'eifaie 
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j'effaie une robe d'un gout raviifant. Adieu, crois-moi 
toujours ta plus fincere amie. 

HoNORINE. 

Secondc Lettre de Dorothee de ·Joigny a Honorine de Cajlel: 

MADEMOISELLE. 

JE fois . penetree auffi vivement que je dois l'etre det 
protefiations que YOUS me faites d'une fincere amitie. 
J'aurois fo1Jhaite feulement qu'elle vous eut engagee a 
parler de la tendreffe de mes parens pour mon frere avec 
un peu pius de refpecl, & a le traiter_ lui-rneme avec plus ­
d'eo-ards, fur-tout lorfqu'il eil: malheureux. Je ne re~ois 
poi~t vos condoleances for le malheur que vous fuppofez 
pour moi d.e Jui appartenir de -fi pres. J'en fais rnon 
plaifir & ma gloire. J e me Batte que vous en jugerez de 
meme en lifant la lettre qu'il vient de m'ecrire, & que 
j 'ai i'honneur de vous envoyer . 02oiqu'elle n'eclaircjffe 

. point l'afFairc, il me femhle que ce n 'efl: pas la le ton d'un 
criminel. J e vous felicire du bon gout de votre parure, 
& vous focrhaite beaucoup de plailir <lans vorre promenade, . 

Do ROTHE£ •. 

Lettre _de Da~iel de Joigny a Dorothee/a fceur. 

(Incluje dans la precedente). 

JE fens, ma chere freur, combien tu dois etre touchee ­
de mon fort; & je t'ecris cette iettre pour te prier en 
grace de ne point t'afrliger. Ne penfe pas que je fois 
coupable. Au rnoins je c rois ne pas l'etre. Les deux 
louis font en de bonnes mains, & beaucoup mieux places 
que dans les miennes. Pou:rquoi dor.c en faire un fecr'et,­
me diras-tu? Pourquoi le cacher ates parens, qui auront 
fujet de te regarder comme un enfant opiniatre ou diiE­
mule, puiCq ue ta leur refofes la confiance que tu leur 
dois? Voila ce qui fait mon embarras, ma chere freur; 
& je ne fais que repondre. J'ai befoin d'y reflechir en­
core. Dans ma folitude j'rti tout le temps qu'il me faut 
pour cela. Si je trouve que j'ai eu tort, je le <lin,i, je 
decouvrirai tou.te l' aventure. Je fuis ~far que mes chers 
parens qui m'ont deja pardonne tant de fautes, me par­
donneront encore celle-ci. Je fouffre de leur inquietude 

- bierl' 
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bien plus que de ma prifon. Adieu, ma chere freur~ 

Conferve ton amitie au pauvre reclus 

'I'roijieme Lettre de Dorothee de Joigny a Honorine de Cc'-}lel. 

JE t'ai ecrit peut-etre un peu trop durement, ma chere· 

Honorine, en t'envoyant, il y a une d erni-heure, la lettrc 

qne je venois de recevoir du pauvre Daniel. J e te prie 

de me le pardonner, & de n'attribuer mon depit qn'a ll 

chagrin de te voir foupc;onner mon frere avec tant de le­

gerete. Comme il doit etre actuelleµient bieu retal>li 

clans ton opinion, j'efpere que tu me feras grace en fa 

favenr. Jene puis cependapt te cacher que frs affaires, 

an moins en apparence, prennent une mauvaife tournure'. 

Un de nos domeiliques a vu la bourfe clans Ii boutique du 

confifeur voi:fin . Il a fait fernblant de rien, & il l'eft 

ver:u dire a man papa, ·qui doit s'habiller cette apres-midi 

pour aller prendre des eclairciifemens. 11 n'eH pas croy­

able que man frere ait depenfe deux lonis d'or en frian­

difes, lui qui fe prive de tout pour fatisfaire fan cceur ge­
nereux. Mes parcns eux-memes ne peuvent le croire : 

mais comment la bourfe fe trouve-t-elle dans cette bou­

tiq ue? I1 ne l'a pas perdue, puifqu'il fait ou elle eH, & 

qu'il affore que c'elt en de bonnes mains. Pourquoi done 

en faire un m:vilere? En verite, je n'y conc;ois rien. Quoi 

qu'il en foit, je fuis tranquille for fon compte; & j'efpere 

que tout ccci ne fe terminera qu'a fan avantage. Adieu, 

je t'embraffe pour notre raccommodement, & fuis toujours 
Ta bonne amie 

DoRoT HEE. 

R Eponfe d'Hanorine de Crrftel a la Lettre precedente. 

ME voil il, rn.1 chere Dorothee, tout auili tranquillc 

que toi fur le fort de D :rniel, & auffi bicn perfuadee que 

cette affaire va fc terminer a fan avant1ge . I1 a pprend 

deja clans fa r ~:rJite qu'il n'e 1l: pas lui-merne exempt des 

dffauts qu il me rcproche ; & 1 correction fevei·e qu'il V:t 

rece, air, m.:! donnera beau jeu. Voili ce qui me tran­

quillife, & la maniere donL je conc;ois que tout ceci doit 

fe debrouiller heureufement pour lui. 11 efi: effentiel, pour 

fa perfeccion naiffante, qu'il foit puni avec la derniere ri-
gueur, 
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gueur. Comment done, monfieur !'hypocrite! vous faites 
accroire a vos parens que vous donnez votre argent a des 
malheureux, pour leur en efcroquer fous ce pretexte) & 
vous le mangez tout feul en confitures ! V raiment, je ne 
m'etonne plus s'il s'obfrine a garder fon fecret. Il lui fe­
roit honneur ! Opiniatre, fourbe & gourmand, voila. trois 
belles qualites que je Iui decouvre a la fois. Il appelle 
les mains d'un confifeur de bonnes mains, apparernment 
parce qu'elles font des bonbons. C 'efr aifez bien rai­
fonne. Adieu, ma pauvre amie. J e plains ton aveugle­
ment pour ce vaurien. Je brule d'impatience de favoir 
comment ton heros fe tirera de cette grande aventure. J'y 
prends aifez d'interet pour te prier de m'en donner la pre• 
miere nouvelle. J'efpere q ue tu ne refuferas pas cette 
marque d'attention a la meilleure de tes amies. 

Ho NORINE. 

~atrieme Lettre de Dorothee de J oigny a Honorine d& Cajlel. 

MADEMOISELLE, 

JE m'empreife de fatisfaire votre genereufe curiofite. 
La grande aventure de men heres s'efl: terrninee d'une ma­
niere dent tout le monde fera fatisfait) excepte Jes rne­
chans: ce qui redouble le plaifir que je g oute a vous l'ap­
prendre. 

En voici l'hi~oire, avec taus fes details. 
Mon frere etoit hier au fair devant la porte de la mai­

fon, lorfqu'il vint a pa11er un vieillard, foivi de trois petits 
enfans qui pleuroient. II Jes arreta pour leur demander 
ce qui les rendoit f1 trifles. Le viejllard honteux n'ofoit 
repondre. L'aine des trois enfans Jui dit, a travers fes 
fanglots, qu'ils n'avoient ricn mange de la journee. 
" Ah! rnon petit Monfieur, ajouta-t-il, nous femmes 
bien a plaindre. Nous avians autrefois, comme vous, 
de beaux habits & une belle maifon; nous ne les avons 
plus. Notre papa & notre maman font morts de chagrin. 
II ne nous refte plus que notre grand-papa qui n'a plus de 
forces pour nous gagner de quoi vivre." Le vieillard, a 
ces mots, cac.ha fa tete clans fes mains, & pouifa des ge­
miifemens pitoyables, fans pouvoir proferer une parole, 
Daniel trap vivement emu par ce fpeclacle, n'eut pas le 
temps de penfer a venir confulter mon papa. Il courut 

chercher 
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chei-cher la bourfe ou etoient fes deux loui8, & prefenta Je 

tout enfemble au vieillard. Celui-ci verfoit des larrnes 

d'attendriffement & de joie, mais ne vouloit pas prendr-e 

Pargent. Daniel fe mit en colere, & ne s'appaifa que 

lorfque le vieillard parut ceder a fes inftances. II re9uc 

en eJfet la bourfe; mais comme il j uo-eoit ce prefent trop 

coniiJerable de la part d'LJn enfant t~l que mon frere, il 

refolut de la rapporter le lendemain a mes p;i.rens. Il alla, 

pour cet etfet, la depofer aui1it6t chez le confifeur, en 

fe faifant feulement donner une piece de vingt-quatre fo~s, 

pour en acheter du pain a fa petite famille. Je ne fais 

comment il s'eil: procure le moyen de completer les deux 

louis; mais il ya un quart d'heure qu'il eft venu les rap­

porter avec b bourfe a mon papa. J'aurois voulu, Ma­

demoiie!le, que VOllS euifie6 cte t~moin de cette fcene, 

vous auriez appris a conccvoir d~ plus j;.des idees du-creur 

' ' ' f ' S l 1 ·· · r Q . 1 d ' · 
gcnerc.:11x uc man rere. ~ on noo e 1a .: r1i1..:e, 1.'<- a ei1ca-

tdfo de l'honncte vieill.i.rd ont touche mes parens juf­

qu 'aux la:-mes. La pauvre fam1iie a rec;u deux fois la va­

leur de la bourfc: & mon frere a ete paye par mille bene­
dittio11s. Le fecret qu'il a cru devoir garder par modeftie 

fur cet atl:e de bienfaifance, y ajoute un plus grand prix 

aux yeux de mes parens, & m'infpire pour lui une plus vive 

tendrcffe. 
Comme c'eft ici la derniere lettre qne vous recevrez ja­

mais de moi _, j'ai l'honneur d'etre avec tous les fentimens 

de ceremonie> 
MADEMOISELLE, 

Votre tres-humble & tres-obeiffante fervante.;, 

DOROTHEE DE joIGNY . 

LE VIEUX LAURENT. 

L ettre de George de Valliere a Camille fa Jceur. 

MA CHERE CAMILLE, 

J 'Ar de bien trifi:es nouvelles a t'apprendre. Notre 

vieux ami Laurent vient de mourir. Il etoit, comme 

tu le fais, indifpofe depuis cet automne; & il y a q~inze 
JOUr& 
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jours qu'il ne fortoit plus de fa chambre. Avant hier au 
foir, quand je revins de mes exercices, on me dit qu'il 
etoit rnort clans l'apres-midi. J'ai bien pleure, je t'afi'ure. 
Sa maladie me l'avoit fait prendre dans une nouvelle 
amitie. J'employois mes heures de recreation a Jui rendre 
tous les foins dont j'etois capable. Ah ! je Jui clevois 
bien plus que je n'ai pu faire. C'etoit l'ami de notre 
plus tendre enfance. Pendant nos premieres annees, nous 
avons plus vecu clans fes bras que fur n.os pieds. Jamais 
il ne grondoit : au contraire, on le voyoit toujours gai, 
doux & complaifant. Comme il etoit joyeux quand il 
nous avoit procure quelque nouveau plaifir ! Je crois que 
fa plus grande peine en mourant etoit de ne pouvoir plus 
nous rendre de fervices. 11 etoi t plus ancien clans la fa­
mille que mon papa. OEoiqu'il ne fut qu'un fimple do­
meftique, tout le monde avoit une ef pece de veneration 
pour lui. Tant qu'a dure fa derniere maladie, il ne ve­
noit perfon.ne nous rendre vifite, fans demander auffi­
tot : Et le pauvre Laurent, comment va-t-il? J e voyois 
que cette quefiion f!attoit mon papa, qui le regard.cit 
comrne fon arni le plus fidelle. Auffi ne l'a-t-il pas aban­
donne dans fes vieux jours; il lui a procure taus Jes 
fecours dont il avoit befoin. Un hoirrne bien riche n 'au­
roit pu en avoir davantage. Hier 2. u foir on fit fes fune­
railles, je demandai a mon papa la permifton de les 
fui vre. 11 eut quelque peine a me ! 'accorder, craignant 
que cela ne me fit trop d'impreffion. Mais il vit que 
j 'auroi s ete bie:11 plus trifl:e s'il m'avoit refofe. J'accom­
pagnai <lone le convoi, tenant un bout du drap noir qui 
couvroit le cercueil. 11 me fembloit que par- la nous etions 
encore attaches l'un a l'autre, & gue je le retenois for la 
terre. Lorf qu'il fallut le. lacher, ma main s'etoit roidie ; 
elle ne pouvoit plus s'ouvrir. Mais ce fut bien plus dou­
loureux au moment ou je le vis defcendre clans la foffe , 
& for-tout a;wes qu'e1le fut recouverte. Jene pouvois en 
dftacher mes regards. Jutque-la je n'avois pu me fi­
gurer que nous fu1Eons tout-i-fait fepares par la mort. 
Tant que je voyois ion cercueil, il me refi:oit quelque 
chofe de lui; mais lorfqL:e ce dernier refie m'eut echappe , 
c 'efl: alors que je fe ntis qu'il etoit ree1lement & a jamais 
perdu pour moi. Toute cette nuit j'ai cru le voir en 
fonge. Son ombre ne m'a pas fait peur. 11 fembloit me 
fourire, & je trourois du plaifir a le careffer. J'ai pafie 

toute 



ELSPY CAMPBELL. 

tonte la matinee clans ma charnbre tout feul, & occupe a 
t'ccr ire. Je croyois ne pouvoir te dire que deux mots, & 

ma. lettre s'eft alongee en te parlant de lui. Notre ami 

efl: venu me voir. M. Hutton, ce refpeB:able vieillard 

qui cherche a faire du plaifir aux gens, lorfqu'il n'eft pas 

occupe a lenr faire du bien, lui avoit donne pour moi une 

petite hiftoire en Anglois, d'une fervante qui avoit nourri: 

fa maitreffe. Je l'ai crouvee fi touchante, que je me fuis 

mis tout de foite a la traduire demon mieux, pour qu'elle 

ferve a ta confolation, comme elle a fait un moment a la 

mienne. A chaque trait d'ami t ie d' Elfpy, je difois: 

Voila ce que Laurent auroit fair pour nous, fi nous avions 

etc a la place de Mde. Macdo,ve ll. Ah, mon pauvre 

Laurent! mon ami Laurent! Adieu, ma .chere freur, je 

ne puis t'en ecrire davantage. Il faut gue je defcende 

aupres de mon papa, pour tacher d'adoucir fon -chagrin, 

tout trifte que je fuis. Prefente mes refpecls a mon oncle 

& a ma tante, & dcmne-leur deux baifers bien tendres, 

pour moi. Nous avons fait une perte que nous ne pou­

vons re parer q u'en nous aimant de plus en pl us. Adieu 

done. Je t'embraffe avec un nouveau creur de frere & 

d'ami, 
GEGRGE DE VALLIERE; 

ELSPY CAMPBELL. 

( Cttzc Pi'ce hoit i:icll fe dans la Lettre precedrnte.) 

If -\DA::.vlt, :rvIACDO'\VELL, veuvc E coffoife, d 'une: 
1.1 hc1ute n.1i,i' . .111 ce, apres avoir j uu i julq u' a l' ~lge de 

c inqu:rnt c ar,s des il\ an tages de la foitme , s'en v it tout 

a coup depoui llee, & r euui te a la plus extreme pau vrete. 

Elle n'avoi r poi nt d'enf ns pour la r.1ire fo b11i1e r du tra­

, ail e leub m.1ins; & le re1tc de fa ra mille {e trou\-oit 

e '\\ el9ppe __ d .. n fa m ine, Erran,e clans les montagnes, 

el e )' mend icit le long du jour un abri pour la nui t, & un 

more an de pain . 
Elfpy 'ar1pbell qui l'avoi t fe rvie p e:1 1an t plufreurs 

;.nr.c~.s1 1: · 
4
ui en a ,· it touj ours ete tr.:..icee avec beaucoup 

d\:ga.rds 
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d'egards & de rnenagemens, apprend ces trifles nouvelies 
au fond de la retraite OU elle vivoit eloignee de fon an­
cienne maitreiT'e. El1e part auffitot, & Ja cherche a la 
trace de fes malheurs. Apres bien des courfes penibles, 
elle la troU\·e enfin, fe jette a fes pieds, '& lui dit: Ma 
bonne maitref1e, quoique je fois rrefque auffi a.gee que 
vous, je fuis plus forte, & je me fens encore en etat de 
travailler, au lieu s_ue vcus n'etes proprc a rien entre­
prendre, a caufe de votre ansienne maniere de vivre, de 
vos chagrins, e, ,~s infirmites qui vous font forvenues. 
Venez avec moi dans ma petite chaumiere. Elle efi faine 
& bien clofe. Avec . cela j'ai uri derr:i-arpent de ,iarc.lin 
qui me rappcrte plus de pommes d•! terre que nous n'en 
pol'V0DS vnfomm.er. Apres avoir effaye ce que je puis· 
faire pour vous, cu plutot ce que Dieu voudra bien faire 
pour nous deux, VO i. s fcrc,~ libre de me quitter, fa, vo1.;s 
trouvez un meillcur gite, ou de rc8:er avec moi, fi vous 
n'en tronvez point, Pr~aez cour.-; ge, ma borrne nEihrc!fo. 
J'etois chcz vons une fi~re travailleufc; j-.: n'ai point 
change. Je vous trouver:ti de la nourriture, s'il y en 
prrce fur la terre; & s'il u 1y en perce pas, je crellferai au­
<leffous pour vous en chercher. 

0 Elfpy, lui dit la veuve infortunee, je m'abandonne a votre amitie. Je veux vivre & mourir avec vous. Je 
fuis fore que la benediction du Seigneur fe trouvera par­
tout ou vous etes. Elles fe mirent auffitot en marche vers 
!'hermitage d'Elfpy. La chaumiere etoit petite, mais bjen 
:fituee. L'ordre & la propretc faifoient toute fa decora­
tion. Un trou prat ique dans la muraille fervoit de paf­
fage a la Jl1 miere, lorfque le vent ne fouffioit pas de ce 
cote. Lcr .qu'il y fouffioit, cette ou verture etoit bouchee 
par un petit paquet de rofeaux, & Elfpy fe contentoit de 
la fombre clarte qui pene troit par la chen.inee. Le lit 
qu'on ne voyoit point en en tran t, etolt deiendu du vent 
de 1a porte par un rnur de torchis, Il etoit compofe d'une 
paiJlaiT'e, d'un rnate1as affez mince avec des diaps fort 
blancs, & une couverture de Jaine grofiiere . Il n'y avoit 
point de rideaux; mais auffitot qu'Elfpy fe vit honor.ee 
de la fociete d'un hote fi refpeclable, el le en ti!fot de 
natte, meilleur abri centre le froid que le d arnas le plus 
foyeux. C'eft dans ce lit que Madame Macdowell gou­
toit le repos, les pieds appuyes fur le fein d 'Elfpy, qui fe 
courQoit c'omme un cercle autour de fes jambes pour les 

rechauffer. 
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rechau{fer. Jamais elle ne voulut confentir a prendre 

place a cote de fa mahreffe. Plus elle la voyoit dechue 

de fon ancien etat, plus elle lui montroit de refpea & d'o­

beiffance, pour lui faire perdre l'idee de fes malheurs. 

Une vieille bible, les aventures de Robinfon, deux ou trois 

volumes depareilles de devotion & de morale, fourniffoient 

une ample matiere a leurs entretiens. ~ant a leurs re­

pas, elles avoient quelquefois des reufs, toujours du lait 

avec des pommes de terre; & les pommes de terre les 

mieux cuites, l'reuf le plus frais, la plus grande taffe de 

lait fe trouvoient conftamment places devant Mde. Mac4 

dowel!. · 

On fera fans doute curieux de favoir comment s'y pre­

noit E lfpy pour entretenir fa maifon clans cette frugale 

abondance. C'etoit au moyen de fon filage en hiver~ & 

de [es travaux clans les champs au temps de la moi!fon. 11 
eft vrai qu'elle avoit un avantage marque fur de plus 

jeunes fe mmes, moins encore par fon aB:ivite naturelle, 

que par un angle obt:.is forme dans fa taille, qui portoit 

fes yeux & fes mains bea ucoup plus pres de la terre, ou 

de fon rouet. Lorfque les denrees etoient montees a un 

prix trop haut, pour que fes moyens pulfent y atteindre, 

elle n'avoit qu'a fe bailfer pour les recueillir dans fon 

\'oifinage. Elle avoit imagine, pour cet effet, une me­

thode tres-efficace. Elle alloit devant la demeure des 

plus riches fermiers feulement, & la, s'arretant for la 
porte les bras eleves, elle difoit: Je viens demander quel­

que choCe, non pour moi, car je peux vivre de tout, 

mais pour ma maitrelfe, femm e noble, fille du Lord James, 

petite-fille du Lord Archibald'. Si les fermiers la fecou­

roient felon fes pretentions bien moderees, elle ajoutoit: 

GEc la ben ,. diction de Dieu, de ma maitre!fe, & d 'Elfpy 

Campbell fe repande fur cette rnaifon, & fur taus ceux 

qui l'habitent. Mais s'ils refufoient de la fecourir, elle 

terminoit d'une autre maniere fa harangue, & s'ecrioit: 

~e la malediction de Dieu, de ma maitreffe & d'Elfpy 

Campbell tombe foudain fur ce tte mai fon & fur Jes ha­
bitans. 11 eit aife d'imagincr quel fucces operoit la dif­

ference de ces deux formules clan's un pays naturellemenc 

h_ofpitalier, & tres-attachc a fa oblelfe. Elle re ueil-, 

loit des vivres, du linge, & quelques petites pieces de 

mo1rnoie, qu'elle mettoit foigneufoment en refe.rve pour 
acheter 
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acheter a fa m21treffe des fouliers & des bas, qui Jui fer­
voient~ lorfou'ils etoient a demi-ufes. 

C'ell: ainfi qu'ellcs vivoient heureufes toutes les deux, 
l'une de fes foirn;, l'autre de fa reconnoiffance. Elfpy 
avoit des principes tres-feveres fur les devoirs qu'e11e s'e­
toit impo{es. Mde. Macdowell etoit noble; & quoique 
nourrie par Elfpy, elle devoit toujours conferver fa no­
bleffe, c'efr-a-dire, ne jamais travailler, jufgu'a ne pas 
fe laver les pieds elle-meme. Un jour que cette femme 
admirable portoit une corbeille de fumier clans fon jar­
din, fa maicr.e!fe etoic fortie avec une petite crucbe pour 
chercher de l'eau, & s'en retournoit furtivement apres en 
avoir pui{e. Elfpy l'aper<rut, laiffa tomber fa corbeilJe, 
courut Iui prendre ia cruche des mains, repandit J'eau a 
terre, & en alla puifer de nouvelle. Comme eJJe rentroit a la maifon, elle dit d'une voix refpecrueufe: Pardonnez, 
fille du Lord James, petite-fille du Lord Ar~hibald; mais 
vous_ ne puiferez jamai~ une goutte d'eau tant que je ferai 
en v1e. 

Le bruit de tous ces procedes genereux etant panrenu 
jufqu'a moi, je Joi fis paffer fes fecours que ma fortune 
me permettoit de lui donner. Auffi long-temps qu'elle 
vecut, c'efi:-a-dire, pendant quatre OU cinq ans apres que 
je fus infi:ruit de fon hifi:oire, toutes Jes fois que clans un 
repas on me portoit une fante, je donnois toujours le nom 
d'Elfpy Campbell a joindre au mien. Un nom fi. vulgaire 
excitoit ordinairement la curiofite fur l'objet de mon af­
fection. On m'interrogeoit, & je repondois: Elfpy eft 
une vieille femme mendiante .... Une vieille femme men­
diante, s'ecrioit-on ?-Oui:; mais ecou.tez jufqu'au bout; 
& alors fuivojt en (ubftance le recit que je viens de faire. 
Je ne l'avois pas acheve, que les demi-couronnes & Ies 
demi-guinees pleuvoient a l'envi pour elle dans rnon cha­
peau. Ccs petites fornmes qu'elle recevoit aifez fre­
quemment, foi donnerent occaf10n de dire un jour a mon 
meffager: ~el cf!: done ce!ui gui vous en voie? Un ami 
de Dieu fans doute ! I1 me faic du bien comme lui, fans 
que je l'aye jan:iuis vu. 

rv1de. Macdowell mourut. E1fpy ne put lui forvivre 
que de quelques mois, du regret de l'avoir perdue. Elle 
ne fe fouvenoit que des anciennes bontes de fa maitreffe, 
oubliant ce qu\dle avoit fait a fon tour J;lOUr y repondre. 

La 
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La g1 orieufe fervilite de cette femme ne fut pas une 

etinceli e de reconnoifTance, qui petiile Ul1 moment, & 

s'eteint autfitot. Ce fut une flamme ardente qui brula 

pendant vine t annees, jufqu'a ce que la mart vint l'en­

fevelir fous les cendres de fa tombe, d'ou elle fe ranimera 

avec nn nouvel eclat dans le matin de ce jour qui n'aura 
jamais de fin. 

R f.ponfe de Cami/I; de Valliere a la Lettre de George. 

0 Mon frere, quel malheur tu viens de tn'annoncer ! Je­
ne reverrai done plus mon ami Laurent ! Helas ! le pauvre 

homm e ! il fembloic le craindre, quand je partis de la 

maifon pour venir ici. Vous ne me retrouverez peut­

etre plus, me dit-il, Mlle. Camille: au moins penfez un 

peu a moi. Ah! j 'y ai toujours bien penfe: Je me faifois 

une joie de l'en convaincre a m.on reto ur. Je lui trico­

tois une bonne paire de bas de Jaine pour cet hiver. J'y 
trav~illois encore au moment ou j'ai rec;u ta lettre. L'ou­

vrage m'efi: tombe des mains. Q,£and je l'ai ramafTe, il 

m'e ll echappe un torrent de larmes. Ce n 'efi: done plus 

pour lui, me fuis-je ecriee ! Oh, ou1·, ce fera toujours pour 

lni . J e veux l 'achever, & je le tiendrai clans mon ar­

moire, pour me rappeler chaque jour fon fouvenir. Tu 
ne me dis point clans ta lettre s'il te parloit fouvent de 

rnoi. Je fuis bien fore qu'il ne m'avoit pas oubliee. 

Mais c'efr que tu as craint d'ajouter a mes regrets. J'en 

ai de bien vifs de n'avoir pu l'affiil:er avec toi dans fa ma­

la.die. Je crois que le plaifir de recevoir nos foins auroit 

prolonge fes jours. Je te fais bon gre de l'avoir accom­

pagne clans fes funerailles. Je n'en aurois pas eu la 

force; mais je n'en fois que plus touchee de ton courage 

& de ton amitie . 
Dans l:i. trifrnffe OU j'etois, je n'ai pu lire, fans verfer 

des larmes, l'hill:oire d'Elfpy Campbell, que tu as eu la 

bonte de m'envoyer. Jc t'en remercie. Je penfe, ainfi 

que toi, que notre ami Laurent a11roit fait tout comme 

elle, s'il avoit e e a fa phce, & nous a la place de Mde. 

Macdowell. Je crois que c·eil: bien la faute des maiues, 

fi la plup:ut des domeJ~iques ne font pas des Laurent & 

des Elfpy. J ls leur parlent toujours avec durete; com .. 

ment veulent-11:; q ue ces pauvrc gens prennem pour eux 

6 d'autres 
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d'autres fentimens que ceux de la crainte? Puifqu'ils font 
places par le hafard clans un rang inferieur, n'eft-il pas 
de l'humanite de ne pas les fouler a nos pieds, de leur 
donner au contraire toutes les marques d'affeB:ion qui peu­
vent les relever dans leur propre eftime, & nous concilier 
leur attach€ment ? On cherche a fe faire aimer dans fa pa­
trie, clans fa ville, dans fon voifinage, pourquoi ne vou­
loir pas etre aime clans fa maifon par des perfonnes que 
l'on voit a chaque inftant de la j ournee? Pourquoi n'en 
pas faire une feconde claffe de fes enfans ? Eft-il beau­
coup de ces maitres qui euffent fait pour leur meilleur ami, 
ce que la genereufe Elfpy a fait pour fa rnaitreffe? Mon 
oncle m'a <lit que l' Academie Frarn;oife venoit de cou­
ronner cette annee un trait exaB:ement femhlable. Je 
fuis bien aife que de fi belles aB:ions foient plus con­
nues. Elles engageront les maitres a traiter leurs domef­
tiques avec plus d'egards, puifque, malgre toute leur for­
tune, ils peuvent encore avoir befoin d'eux un jour: & 
]es domeftiques y trouveront un encouragement pour fer­
vir leurs ma1tres avec plus de zele & de fidelite. Je crois 
que fi nous avons jamais une maifon a conduire, nous 
faurons, comme notre papa, la remplir de gens clout les 
creurs feront auffi prets que les bras a nous fervir. 

Cette femaine, mon frere, eft bien trifte pour ta pauvre 
Camille. Mon oncle m'avoit emmenee hier avec lui clans 
Jes champs, pour me difiraire de mon chagrin par une 
petite promenade. Tout a coup nous encenclirnes un 
tambour. Nous nous avan~arnes. C'etoient des recrues 
levees clans le pays qui alloient partir. 11 y avoit au mi­
lieu des foldats plufi.eurs payfannes affernblees, qui avoicnt 
fans doute leurs maris, ou le urs enfans dans ia troupe, car 
ils ne faifoient que s'embra«er & verfer des larmes. Nos 
yeux, a pres a voir parcouru cette foule, s'arreterent for 
une femme en habits de denil, qui, fans etre de la premi­
ere jeuneffe, avoit une figure d'une 'beaute rernarguable. 
Dans fes bras etoit un jeune l1omme qu,on voyoit fe mo1 ~ 
dre Jes levres pour s'empecher de pleurer. Elle lui pre­
fentoit un flacon de vin, & quelque chofe d'enveloppe 
clans un morceau de linge. Il prit l'un, mais refofa rau­
tre, quelques inftances qu'on lui fit pour l'engager a l'ac­
cepter. Mon oncle s'avanc;a vers elle, & lui demanda fi 
c'etoit fon fils.-Ou'i, mon1ieur, c'ell: rr:on feul gar~on, 
& un ft ban fils, que le monde entier ne pourroit pro-

~ duin: 
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duire fon pareil. Mon mari 'eil: mort depuis fix mois, -& 
m'a lailTe trois filles, dent la: plus a.gee n'a que dnq ans. 
Dans la derniere difette , i l s'etoit endette de 'Cinquante 
e cus. Les creanciers font venus a fa mort; & j'ai vu 
le petit champ qui nous faic vivre pret a leur etre aban­
donne . On levoit des recr-ues clans le pays. Le fils d'ul1 
riche fermier s'etoit ·1ai!fe enroler par furprife. JI a de­
clare que {i un autre gars:on du village vouloit prendre fa 
place, il lui donneroit cent francs. Monfils lui a propofe 
d e porter la fomme jufq u'a cinquante ecus, & qu'il feroit 
fon homrne. Enfin, ils fe font accordes a cinq leuis. Je 
n'a i fu un mot de tout cet arrangement, que quand 
il a f te conclu. Autrement, j'aurois prie mon fils de 
nous laiffer, mes filles & moi, clans la misere, plutot que 
de no us priver de fes fecours, lui qui me tient lieu d 'ami., 
de proteclion, de tout au monde,, car il a travaille nuit & 
j o ur pour moi. J'ai cru tomber morte de deuleur, lorf­
qu' il m'a p refe nte les cing louis qu'il a r es:us pour fon en­
rolement. Je fuis allee vers le fergent; rou tes mes prieres 
n'ont pu le Hechir . M on fil s a cherche a me confoler, en 
me reprefentan't qne nocre cha mp etan t prefque libre, je 
pourrois vivre avec mes filies au-deffus des b~foins. T ran­
quillifcz-vous, me difoit-il , je ferai quelque temps en quar­
tie r dans le voifinage. Apres l'exercice, je revi endrai 
pour ,,ans aider a tra vailler. Mon terme n'eft que de fi x: 
an , & enfoite j'aurai mon conge .... Helas, s'ecria-t­
elle, tout alloit ft bien ! Pendant quatre mois il a tra­
\' aille avec tan t d'arde ur, que no us avons acheve de payer 
nos dettes, & fa.cisfait aux impots de l'annee. .Et main­
tenant il faut gu'il s'l:!n aille ! Peut-etre la guerre revien­
dra- t-elle, & je ne reverrai plus mon Julien, men cher 
fils . 

1\fon encle Jui demanda ce q 'el le lui prefentoit dans 
le morcean de linge . C e!t, repondic-elle, un louis d'or 
que j'ai re~u dernieremcnt d'une Dame, p our avoir fev re 
fon enfant. C dl: tout l'argeut que je pofsede; & je le 
tenois en refcn-e pour les dernier~s extremites. Ah! fi 
mon Julien vouloit au moins le prendre ! Mais j'aurois du 
le connoitre. Il n'a jamais voulu rien recevoir de moi., 
depuis q u il peut travailler; au contraire, il m'a toujours 
donne ce qu'il gagne. Mon oncle lui demanda fa de­
meure, & lui promic de s'intereffer en fa faveur. Elle 
fut fenfible a cecte marque de bonte; & j'en fus auffi bien 

TOME 1v. K tauchee 
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touch-ee pour elle. Vingt fois mes yeux s'etoient b:iignes 

de Jarmes pendant fes pJaintes. Mais je crois que je plai­

gnois encore plus fon fils; car on voyoit la violence que fe 

faifoit_ le pauvre gars;on, pour cacher fa douleur a fa mere 

& fes pleurs a fes camarades, quelque peu qu'il eut a rou­

gir d'un fi jufte attendriifement. Sa mere vouloit l'ac­

compagner un peu loin, mais elle eft tombee evanouie au 

premier :fi.gnal de la rnarche. Nous l'avons ramenee chez 

elle, & nous avons -c9erche de toutes les rnanieres a la con­

foler, moi par de douces paroles, & mon oncle par des fe­
~ours utiles. Ec.oute, mon frere, je veux te dire l'idce 

qui m'efl venue. Nous favons, par la perte de Laurent, 

combien il eft cruel de fe voir feparer de ceux q ue l' on 

aime. La pauvre femme fouffre furement encore plus 

que nous, puifque c'eft plus qu'un ami qu'elle a perdu. 

Nous ne pouvons pas nous rendre Laurent, mais nous 

pouvons au moins lui rendre fon fils. J'ai fait pour mon 

oncle de petits travaux qu 'il veut recornpenfer, en me 

donnant une belle robe: je lui demanderai ma robe en 

argent comptant. Travaille de ton cote, fans perdre une 

minute, au deffein que tu fais pour mon papa. Je fais 

qu~il doit te le bien payer. Nous reunirons nos petites 

fortunes, & nous en acheterons le conge du nouveau fol­
dat, a !'intention de Laurent. Si l'on eft recompenfe 

• .clans une autre vie du bien qu'on a fait clans celle-ci, cette 

honne ceuvre paffera fur fon cornpte, puifque c'eft lui qui 

llOus l'a infpiree; & il faura que nous l'aimons toujour's, 

cquoiqu'il foit mort. C'eft la meilleure maniere de prier 

;pour Iui. Je dois partir d'i.ci clans huit ja.urs pour re­

tourner a la maifon, nous arrangerons enfemble not re 

projet, & nous chargerons notre papa de l 'executer. 11 
fera furement bien a.ife de nous fervir. Cette efpcrance 

.eft la plus deuce confolation que je puifie me donner, en 

.attendant le plaifir de te revoir. Adieu. J e t'embraife 

.avec la nouvelle amitie que tu me demandes, & qui durera 

toute ma v-ie. 

ChMILLR- DE VALLIERE. 

FAVOR!. 
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Lelfre de Didier de Lormeuil a 'Juliette, fa Jceur. 

MA C HE RE SCEUR, 

COMME je te vois d'ici prendre un air d)importance, 
de recevoir deja de :r.a part une lettre, lorfque je viens a peine de franchir le feuii du Jogis ! Cependant ne fois pas 

fi fic re de cet honneur. L'Epitre n'eft pas proprement 
e crite :'t cau le de toi, mais a caufe demon j oli ferin. J'a• 
vois oublie de t e le recommander en p artant; & je fais de 
p et ites D emoifelles qui, ayant l es obj e ts coatinuellement 
fous k s ye ux, les oubl ie roien t mil le fois, fi l'on n ' intercf­
fo it leur memoi re, en Hattant un pe u leur van ite. Sache 
done que, de ma pleine puiffancc, je te nomme Gouverneur 
de Favori , & t'ac corde b furintenda nce g ene rale de fa 
1\.Jaifon. Prends bicn gard-- a ne pas le neg lig er, fi tune 
ve~:x qu je te revoque . JI eH: bon de t e prefenter une 
1eAexion to ute fi mple . C'eft q u 'i l ne fe no urrit pas plus 
que nous de l'ai r du temps ; que, fans manger & fans hoire, 
il r:e pem pas vivre; que, s'il r.e vit pas, il ne pourra 
point chanter ; & que, s>i l ne chan te pl ns, ni toi , ni moi, 
nous ne pourrons Pentendre : ce qui fe roi t bien dom nage. 
Jc crots aufl'i devoir te rappele r le fuvi ce qu'il te rendit 
l'autre jour, lorfque tu brouillois tous les pas de ton me­
n uet, en foi,·ar,t fes cadences, au lieu de foi vr e celles de 
h Pochcttc Je M. Dupre. Le pctit coq11in (e mit a faire 
U!l tel tinum:irre, quc l\l. Dupre tourna toute ft coleie 
co•1trL: lui, oGbliant de tc fair1.. 1_,,s rei-noches qu-'! tu meri­
tois pour ton etourd__-,,·ie . \" · ill, je pcnfc des ra::ons 
affe;· foncs pour t'en;?; .. PCr l lui do:rncr routes fortes ci:at­
ten ion . l\fais f1 la ~,1~1iqui:' & l.1 re.::onn iliaa~e ne pcu­
vent riL,1 for ton co::L:r de b roilZe, j e n':ii plus que 1~ gra.:1d 
coup d ·ct qu ·nee a. fr:i, pcr . .. . Tremble, trvnble, ma 
fo:ur ! Regarde-le <leja co:nmc morr. 01.:i', morr. Com­
ment fo utenir cette affreufe image! "\T ois fe:i jolies petites 
pattes le,-~e:, en l't1.ir, {e ailes i,na,obiks, fes yeu: & fan 
petit bee ferme. pour lOUjours. Voi -le cou he fur le dos 
d.ins b petite bone qui Jui frrt de cercueil, cm Yt:r.: de 
fil!urs <le oucis & de BelJes-de-nuit, aYec des bran..:hrs 
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de Cypres. Tout le monde vient pleurer auteur de fa 
tornbe. On demande quelle main cruelle l'a plonge dans-
1a nuit infernale. Une voix fe fait entendre: C'eft rnoi, 
-c'eft moi~ barbare que je fuis ! & tu te jettes tout eche­
velee fur fan cadavre ..... Tu pleures, n'eft-il pas vrai? 
Triornphe ! Triomphe ! Je n'ai plus rien a crain4re pour 
fa vie, ni pour le repos de ton efprit. Outre fa nourri-­
ture ordinaire, n'oublie pas de lui donner un morceau de 
bifcuit & de fucre. Tu .feras fort bien auffi de couvrir fa 
cage de verdure, pour adoucir les regrets qu'il doit avoir 
cle mon abfence. Cornme je me flatte que tu exerceras 
dignement les grandes fonclions que je te confie, je t'en­
verrai, pour te recompenfer de ton zele, un journal de 
mon p etit voyage. Tu y verras des evenemens dignes 
de paffer a la pofterite. Adieu, ma chere fceur, je quitte 
le ton du badinage pour t'embraffer de toutes mes forces, 
& t'3.ffurer des tendres fentimens avec lefquels je ferai 
toute ma vie, 

Ton frere & ton ami, 

DI D I E R D E LO R ~-n.: U I L • 

Rfponft de Juliette de Lormeuil a la Leure precedente. 

MoN CHER D1nIER, 

VRAIMENT ii faut avoir un petit orgueil auffi 
·plaifant que le tien, pour imaginer qu'une freur doive fe 
trouver fi. fiere de recevoir une lettre de fon frere. 11 me 
.femble que toute la gluriole devroit etre de ton cote, pour 
avoir une fois rempli ton devoir fans te faire tirer l'oreille; 
quoique tu -en perdes auffitot le merite, en difant _ que 
-c'efi: a caufe de ton petit criailleur que tu m'ecris. Tu 
·n'avois pas befoin de me faire a fon fojet des reco.mman­
·dations fi preffantes, rii d'employer de fi belles figures de 
rhetorique, pour m'emouvoir en fa fave ur. 11 infpire af­
fez d'interet par lui-meme. Ainfi, fois tranquille fur le 
fojn que je vais prendre de le bjen traiter. Je P.e rem­
·plirai point, il eft vrai, fa mangeoire par-deffos le~ bords, 
.a l'exemple de ·certains garc;ons de ma connoiffance, pour 
J'expofer a -crever de gogaille, s'il etoit comme eux fur 
·fa bouche, & auffi peu reflechi. Peut-etre voudroient-ils 

-encore nous fai1 e croire que c'eft par exces de tendreffe 

-~u'ils l'accablent ainfi de provifions, lorfqu'ils n 'ont penf~ 
qu'.a 
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qu'a fe debarraffer to~1t d'un coup pour huit a dix jour, 
d'une attention qui les importune. Non, non, je ini ren­
drai des fains plns a!Edus. Je veux qu'il ait des provi­
fions fr ,i iches tous les matins. Lorfq!.le j'ai nettoye fon. 
buifet, j'y ai- trouve du grain au moins pour trois mois, 
fans compter celui qui etoit rcpandu· a dix pas ?i. la rand~. 
11 faut convenir que le petit drole eft un fi franc diwpa­
teur, qu ' il en jette plus de cote & d'antre a'.rec fon bee 
clans n11e heure, qu'i l n'en goberoit d8us un jour. Pour · 
le fond de fa cage, graces a ton adre<Te, OU a ta prodiga-. 

· lite p"reifeufe, c'etoit comme un etang forrne par le de­
bordemcnt de l'abreuvoir. Le p:rnvre F:lvori n'ofoit y 
defc e1hlr~, tant il avoit peur de s'y r.oyer ! Comme il a 
paru joyeux, en revoyant la terre-ferme ! 11 trembloit eP.­
core de s'y ha:ard~r ~i b. le.;;ere. Ce n'ef1: qt!'apr~3 l'avoir 
bicn eprouvec d'une pa tte , en fe terunt de l 'au~re au·{ 
barre:rnx, qu'il y a pris 11:1c cniere con5ancc. D~ cette 
maniere, fans aucnns frais. /ai ag:·andi fon log-emeni! 
d'un rez-de-chauffcc; car il n~ fe tenoit plus quc for ies 
deux perchoirs, crainte de faiir fes j:i.mbes & fa queue~ 
J'ai repandu for le fond. de la c:tge 1.rne co-iche de fable 
fin, . & je l'ai garnie tout auteur de mouron; en fone 
qu'il ne tiP-nt plus qu'a lui de fe croire clans un jo1i bof­
quet. Ecoute, mon frere, a l'avenir tu prendras ton 
parti; mais c'eft moi qui me charge de fon l"ntretien. Je 
veux que fon palai te frrve de m odele d ' ordre & de pro­
p;-cte pour ton appartem~nt. in voila, je crois , a{fei pour 
calmer les in quietudes que tu rn'as temoignee : j'en ai 
d'au tres de moa cote, done je vais te faire part. Tu es 
un pcu etourdi , & !10us avons pour voifi.n un ch::i.t noir 
fort avife. PreaJs-y g rd~ a ton retour. J'ai obferv~ 
qu 'il avoit pris po ir .F ,vori une tendrefle qui m'epou­
VJ.me. Hier au matin, j'avois, en entrant, laiiTe la porte 
ou\·crtc; il L gli{fa tout doucement i ma fuice. Apres 
avoir rendu mes d~voirs l l'oifeau, je me mis a fellillete.r 
un pcu tes l ivres. Tout a coup j'entendi5 derriere moi 
un tcnJrc miaou. Jc me r tournai. J':i.per~us le fcelerat 
juche for le dos d'un fauteuil, Yis-:1.-vis de la cage. II 
rcgardoit Favori d'nn ceil careJTant, mais hypocrite. Il 
tortilloic rnoelleuf ment fa queue, & fembloit lui dire: 
" 0 mon cher petit oifeau ! viens te percher ici a mon 
cote: cu bien, attends-moi, j~ vais fauter legerement fur 
ta cage. Voi les douces patte de velours q ue j 'ai pour 
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te ca.rcfier. (Remarque bien qu'a ces n:ots i! c;:ichoit 
foignenfement fes griffes : ) Je te dor:oterai tout le long 
de la journec, en te preffant centre men tendre ccem. 
1 1e t'effraie pas de mes longues mouftaches, elb, ne pi­
c;uenr point. 11 y a par-deffous. une petite bouche, avec 
laquelle ,ie bailerai fi joliment ton petit bee ! Viens, viens, -
mon ami."-Q12e pcnfes-tu quc Favori repondoit a taus 
ces beaux difcours? Rien . Mais on voyoit ciairemcnt a fa 
mine que le petit matois n'en etoit pas la dupe; & j'irr.a­
gine gu'a la pbce du c~\at, il pourroit fort bien erre un 
;-iuili grand fripon. Efr-ce que tu bi aurois donr:e c.:e tes 
lesor.s de cosuiner.ie? 11 baiffoit, il rclevoit fa te~c; il 
fecm·oit fcs plumes; ii jetoit un reil de me6ancc for 
l'orateur, & de confiance vers moi , comr;.,e s'i1 e'it voulu 
dire: " Je tc connoi·s, u:echant. Tes paroles miellcufes , 
tes pattes de ,-clonrs, ta petite bouche cachce fous tes 
moufiaches, font auffi per fides que ton tendrc co:ur de 
chat. Tu peux tramper une pauvre fouris . Mais moi? 
oh, que non"! Je .11:e rnosue de tes rufes, & je ne crains 
pas ta malice . J'ai ici une amie po ur me fecourir ." Ee 
foudain il fe mit a crier a plein gc:fier: Cuic, cuic, cuic, 
t:uic ! ]e le compr is a mervei lle . Sans faire fembb!1t de 
rien, j'aJki vers une cuve t te pleine d'eau; & je fi.s au 
tend re rn2 tou une f1 bonne a( perfion, gue j 'eteignis tout 
,l:un ccup le feu· de fon ::imitie; rnr en deux fauts il fut a 
bas du fautenil; & il fecouoi t fon poi! humiqe, comme 
s'il avoit eu des friffo1is de fievre . ProE:te de cette obfer­
vation, siil venoi t te faire i1:cog1,ito fa vilitc, larfque t u 
feras ici. ' 

Ce t animal dou cereux , a qui tant de perfonnes reifem­
blent da.ns le m ond e, m e ra?pelle une arietl.e de notie 
ami dans une peti te comedie rnanufc rite qu'i l tient c:u 
fond de fon porte- feui1le . Je te i'cn\·o ie pour te rrier de 
la faire me tt re en mufique, f1 tu cQm~ois q uelqi;e bon com­
p ofite ur clans le pays. 

De ces gefls aux airs chattemites 
Jamai.s, jamais n'attendez ricn de bo.1., 

Toutes ces mines hypocrj tes 
Cachent un cocur fripon. 

] 



ATTAQPE~ 

Je crois voir autour d'une table' 
Un chat roder leger ement; 
D'un r.1gout l'od~ur agreable 

A frappe mon gourmand. 
Le voila, d'un air de fimpleffe, 

OEi vitnt a vous: 
Sur vos genoux 

II faute avec foupleffe. 
Puis de fa queue il vous careffe, 

Pu is il fai t le gros dos, puis miaule tout doniX'.,, 
· Puis de fa pitte 

11 vous :fla tte. 
Eh, qui croiroit qn'il p~nfe am, l, 

Le pauvre anim:il ! 
Sur Je mmceau qu'en fon cceur il devore.,. 

I/adroit Caffard ! 
Il n'ofe encore 

~•en-dcffous jeter un regard;. 
Mais un moment tournez la tete,. 

ZeP.:e! l'agile bete 
A deja fait fa part .. 

... 
De ces gens _aux airs _chattemites 

Jamais, jamais n'attendez rien de bon~ 
Toutes ces mines hypocrites · 

Cach€nt un cceur fripon. 

]'attends avec une vive impatience le Journal curieu.Y 
de ton voyag e, que tu m'annonces. Je vais demain diner· 
a la campagne avec maman. S>il nous arrive quelque· 
chofe ci>intereffant for la route, je m'engage a t'en fai re 
le recit. Puifque tu vas a la pofi:erite, je feraj charmee 
de partager avec toi l'admirati-0n de nos derniers neve ux. 
En attend:rnt, je veux que tu f; ches en particulier que tu 
n'auras jamais de meilleure amie que ta fa:ur. 

Ju LIE T TE DE LoR-M Eu fL.' 

Secona'e Lettre de Didier de Lormeuil a J uliette fa fceur. 

J E te remercje, ma chere fceur, de la jolie lettre que 
tu m'as ecrite1 pour me tirer de mes inquie ttides. La 
fcene du chat noir & de mon ferin m'a beaucoup amufe. 
J 'ai trouve le difcours du Matou affez adroit, mais le cu.ic, 
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cuic de Favori bien plus eloquent, puifqu'i1 a produit Ia 
deroute de fon ennemi, graces 2. ta vah:ur incroyable. Tu 
rnericerois, pour cet exploit, d'avoir une cuvette clans ton 
cc:.iffon. 

J'ai travaille pendant trois jours au journal de man 
voyage, que je t'ai fait efperer pour recompenfe de tes 
foins . Mon papa trouve fore bonne l'idee de nous com­
muniquer nos aventures. 11 <lit que nous acquerrons, par 
ce travail, l'habitude <l'ecrire avtc ai 'ance, & de reflechir 
fur tout ce qui . frappe nos rcg:-i.r<ls. Ma relation lui a 
paru tres-fidelle; & il defire vivement de voir celle que tu 
m'as prornife de ton diner a h carn pagne avec maman. 
Frederic & Louife :rnront ete furement de la par tie. Q.3e 
de folies vous anrez faite s enfemb!e ! Mais quand tu ne me 
parlerois que des tiennes, je te connois en fonds pour me 
donner un chap-i tre affez etendu. Afin de t'engager a me 
'i'envoyer plus vite, je vais me hater de raffembler Ies 
morceatix de rnon hiftoire 9e grand chemin, epars for vingt 
chiffons de papier.· Tu la recevras dans quelques jours. 
Adieu, je t 'embra!fe en attendant, & fuis pour toute ma 

.Ton fr.ere & ton ami, 
P1.D1ER DE LoiiMtuIL . 

Rfponft de Juliette de LO'rme.uil a. la Let-tre pr.ecidente. 

A QYOI penfes-tu, mon cher Didier, de me fai re 
fl' long-temps attendre le Jo·urnal de ton expedition? 
·Eft-ce que tu ferois alle comme Gulliver, clans quelque 
ile inconnae, pour a voir tant de chafes a me raconter? 
j'ai bien reconnu l'ordre admirable dont tu te piques, a 
tes vingt chiffons de papier, epars fans doute clans tous 
Jes coins de ta chambre. Heureux encore fi le petit chat 
de la maifon ne s'efl: pas diverti des plus belle:; parties de 
ton ouvrage ! Je ne ferois point etonnee d'y trouver de 
lar:ges l.acunes, ou de te le voir cntamer par la fin, avec la 
precaution de mettre la queue tout au commencement : 
ce qui vaudroit bien le grand chapitre de mes folies. Je 
ne· 'fais fi Ia cuvette figureroit bien clans mon- ecuffon: 

-mais je crois que les feuilles de la Sibylle, dont tu m'en. 
tretenois l'autre jour, pourroient te compofer des armoiries 
affez parlantes. Pui[que mon papa femble defirer de voir 
ma, relation, je m'emprefie de te la faire palTer, fans at• 
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tend re la ti enne; car j e ferois fachee de le renvoyer pent­
etre anx calendes, comme le dit le bon La Fontaine. Em­
braffe-le bien refpectueufement de ma part; & tu le prie­
ras enfuite de te rendre tendrement tous Ies baifers que tu 
lui auras donnes pour moi. 

] UL IE TT E DE Lo RM EU IL . 

P. S. T'tt trowvcras ci-inclus mon Journal. 

JOURN.AL DE MON VOYAGE, 

O N n'a pas befoin de faire une route fi Iongue que fa 
tienne, pour avoir auffi des ave ntures. Nous ve­

nior.s a peine de paffer les · premieres barrieres, Iorfque· 
nons rencontrames fur le chemin un berger qui conduifoi t 
fes moutonJ. No tre cocher, croyant fon honneur com­
promis <le ceder le pas a un vil troupeau, poufla fa voi­
ture tout au travers de la foule. Les pauvres m outons 
qui paffent pour avoir un co:ur fort .honnete, mais un 
efprit a{fr:.& b,)rn~, ne fach.:mt quel parti prendre, fe je­
toien t entre les jambes des chevaux~ & ju[que clans Ies 
r;'tyon· de l?. rone. Le berger· crioi t a pleine tete au co­
ch r d'arreter; & le cocher, fOLud a tous fes eris, ne ra-
1enti!Toit point fon gra_n.:l. trot. Comme le vent etoit affez 
fnis, no 4 re voiture etoit fermee de toutes parts. Frederic 
vo,i!nt fa\·oir comment ks moutons fe tir-e rojent de cet 
embarras. Malheureufernent il avoit oublie qne pour re­
gardcr p~r une po~ti~r.:! il faut d'abord en baiffer la glace. 
Il :1.lla onne · d•.1 front co11tre le cryilal fragi\.e, qui fe 
rompic 2.uffitot en mille pieces. En recirant fa. tete de 
la fenetr" qu'il ,·enoit Je s'ouvrir, un eclat de verre le 
blcifa legerem.ent a la jouc. Il y porta la main; & de 
quelq ucs gou tes de fang gui couloient de fa blefiurc, i1 
fe b n b ui,ia :fi bien tont le v:fage, qu il avoit l'air d'un 
d res petits g~c-~01 s qui cou:en t les rues en ma!carade a. 
la Fn Ju carr, .. va!. La t~ndre Louite a cettevne, nedouta 
pas CJ llf' fon f e··c n'ei.h L,iffe toinl1er fon nez au milieu d u 
trou :1c: -~l. & . n,it a crier: Ah, mon pauvre Frederic, 
mon p, uvre F.reJeric ! ju:,1u'a ce que maman, avec un 
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peu d'eau de meliife qu'elle repandit for fon mouchoir, eut 
nettoye fon barbouillage, & rendu a fa petite mine cet air 
efpiegle que tu lui connois. Eh bien, mon cher Didier, 
qu'en dis-tu? 11 me femble que l'efprit d'etourderie ne 
degcnere point clans les garc;ons de notre famille ; & voila 
tpn frere qui foutient deja dignement ta reputation. 

II ne fe pa.ffa. rien de memorable clepuis cet evenement, 
ju1qu'a notre arrivee dans la maifon de notre chere nour­
rice, cette bonne Marguerite, chez qui nous a:::ons diner. 
Apres avoir rec;u fes, tendres care:{fes, nous aliamPS nous 
promener dans les champs. En p::iffJnt toute feule le long 
d'une haie, . j'aperc;us de p.u1vres oifeaux dont la patte 

· fe trouvoit prife clans u,n perfide lacet. Ils ?..gitoient pi~ 
toyablement leurs ailes, & fembloient me demander leL:r 
liberte. Tu penfes bien que je r.e fos pas infenfible a 
leurs tri!les pri 'res. Je i;ompis J.~urs chaines, & j' eus le 
plal!ir de jouir de leur reconnc1ffacce <l:n1s les tranfports 
de joie q~~ils faifoient eclater en s'em·ohnt. Ce mouve­
ment de pitii ne fut poir.t drr gout d'u:1 petit payfan du 
voifinage, qui avoit fonde d 'a vi Jes efperances _for la vente 
de fes prifonniers; & leur delivr:ince-, comme tu le ver­
ras) faillit nous couter 2ffcz cher. 

Le foleil, vers l'h.eure de midi, ;;>.voit diffipe les brouil­
lards. La journee fe rrouvoit fi uclk, gue marnan voulut 
nous faire gouter toutcs les delices d'un repas champctre, 
J,c diner fut fervi clans le j1rdin. Margu.erite nous avoit 
regales d'u_ne excell.ente foupe au lait. Au moment Ol~ 
Frederic) foivant la liberte des m:rnieres de la c::i.mpagne, 
rortoit fon affiette ~ la bouche, pour s'cpargner la peine de . 
l'exercice de fa cllilier, voila tout i coup une groffo 
rierre qui, l'atteignc.nt fur le hord, Ia renverfe fur h ta­
bl ··, & en fait rej ;.'. illir une rofee blanche qui nous ecla­
bouffe a la ronde, 11 aurcit fallu nous voir iete, les uns 
fur Jes autres, tout palpita1{s de fr<,1.yeur, comJme fi Jupiter 
ef1t laiffe tomber au milieu de nous un de fes foudres. Le 
mari de Marguerite, qui n'eft pc\s h_omme a s'effrayer du 
hruir, coui:ut ~ la porte du jardin pour attr::i.per le Dieu 
du to.nnerre, & lui i:envoyei: fon c;arr(;a_u. M_ais le D_iet1 
fomblable a ceux de la fable, qui fe jouoient fi bien des 
pauvres mortels,_ s1€to it ren.du invifible. Notre hate eu~ 
b eau retter a la porte en fentin~lle, il n'y gagna rien que 
de nous garantir du peril d'etrn foudroyes une feconde 
fois. 
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Notre diner venoit de finir, je me <lifpofois a rendre 
une vifite d'lrnmanite a toutes les haies dll canton, lorf- ­
quc maman nous aver tit qu'il falloit fonger a la re tr.?. ite . 
Nous remontames a regret dans notre voiture a pres avoir 
fait a la cl ~re Marguerite nos petits cadea ux . Ji ne fut 
jamais une fi. belle foiree. Du haut d'une montagne ou 
nos courfrers fomans s'etoicnt arretes pour reprendre ha­
leine, nous eumes le plaifir de voir un vafte horizon cou­
vert de nuages des plus orillantes coul eurs . Le foleil qui 
fe1nbloit fe rejouir de l'acccs que Frederic lui avoit ouvert 
po~n- arriver irnmediatement jufqu'a. nous, coloroit, par 
reconnoiff:rnce, fon front & cel ui de Louife de toute la 
pourpre de fes rayons . On auroi t cru voir ccs belles faces 
dorces de Cherubins qui paient les autels. 

Les moutons de la matinee avo ient apparemment donne 
l'alarmc a leurs camarades, er nous n'cn tro uvames poin t a notrc retour. 11 ne fe prefenta for r. otre p:.i.{fo.ge qu'une 
troup~ d'ctndTes, avec quelqucs a.Eons de la figure la pJus 
ingcnue que tu 1rniffes re reprefenter. NOS chevaux qui 
cru:-cnt ap2aremment y reconnoitre un air de famille 
voulurent a mute force leur ceder le h.:i:ut dn pave, & 
.tirent mille foubrefauts & mil1e courbettes en l eur hon­
ncur. I\/Iais notre fier cocher foutint a merveille la !!1oire 
Je fon fiege. 11 leur perfu:1.da du bou t de fon foue t -=qu'ils 
ctoi:::nt des p('r/onnages d'unc p1us haute importance; & 
gu'ayant le p::ts fur eux dans tous !es livres d'hiitoire na­
turellc, ils devoicn t le conferver fur les grands chemins. 
11 fullut bicn fe ren<lre a des raifons ii frap pan tes; & ils 
nous concluiiirent funs autre m:tlencon.tre au logis. · 

Cf'roifieme Lettre de Didier de Lorme;1il a Juliette. 

IL n'efl: pa5 etonnant, ma chere freur, qu.'on fe tire ft 
1 fl:ement du recit d'un voyage OU l 'on n'a, eu a faire qu'a 
des betes a petites comes, OU a longues oreilles, a un 
ernurdi qui caffc les vitres, & a un poliifon qui YOUS jette 
des pierres. Si tu appclks cela des avent ures, je ne fais 
quel titre aifez rnagnitique tu trouv eras pour les rniennes. 
D'apres ce qui m'ell: :urive pour n'1voir traverfe qu'un 
village, tu penx juger aifcment de ce que j'aurois e~ . a te 
raconter dans u,ne plus longne expedition. Je commence a croir~ q,ue du temps des Chevaliers errans, j'aurois pu 
faire une brillante figui:e for ce globe, &, chant~r moi-

me.11\C 
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meme mes hauts faits, de peur qu'il ne fe trouvat perfonne 
qui s'avifat de les celeb-rer a ma fantaifie. 

En voici un petit echantillon que je foumets intrepide­
ment a ta cenfure: ou plutot, je t'engage, pour tes plai­
firs, a le lire avec foin, pour ne perdre aucune de fes rares 
beautes. 

JOURNAL DE MON VOYAGE. 

Nous roulions depuis Ull quart d'heure en fi.lence 
dans notre voiture, avec la meme viteffe qu·e les 

nuages qui couroient for nos tet.es. je beniffois la me­
moire de celui qui, le premier, inventa cette maniere 
agreable de nous tranfporter d'un endroit a l 'autre fans 
eprouver de fatigue, en attendant qu'on perfecl:ionne le 
projet de nous voiturer encore plus doucement par les airs 
clans un bateau volant, OU for des ballons. L'_afpea de 
la campagne furprit enfuite .ma penfee. Taus les arbres 
etoient depouilles de leu.r parure. A peine y reftoit-il 
quelgues feuilles jaunes, ou rougeatres, qui n'atfendoient 
que le moindre fouffie du vent pour devenir fon jouet. 
Les tendres accens du Roilignol, le concert joyeux des Pin­
fens & des Fauvettes ne rempliffoient plus les bocages : on. 
n'entendoit que les eris glapiffans des Corbeaux & des Cor­
neilles qui foyoient a tire d'aiie, effrayes par le bruit de 
la cognee du b-ucheron. Au lieu. de ce grand rideau de 
verdure qui prefentoit de toutes parts la richeffe & la 
o-aiete, on ne decouvroit a travers les tetes chauves des 
~rbres, gue des chaumieres a demi-ruinees, & des villages 
enveloppes de fumee & de bro ~1 illaris. Des femmes occu­
pees a ramaffer des branches de bois mort, quelques la­
boureurs train..1nt la herfe fur leurs guerets, de , ramiers 
fauvages qui cherchoient clans l 'epaiffeur du chaume les 
grains echappes aux glaneufes, etoienc Jes feules creatures 
vivantes qu'on a;e r~ut de loin en bin fur les champs. 
Rien ne confoloit nos .regards attriftes q ue les jeunes C::­
mences deja verdoyances, qui s'elevoient de la terr.e pour 
an-noncer l'efpoir d une heureufe moiifon. 
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Nous fumes tjres de la reverie OU !]OUS plongeoit ce 

fpecl:acle melancolique par les mouvemens exfraordinaires 

que nous vimes faire foudain a no tre cocher. Sa redin­

gotte etoit gliffee de fon fiege for l'une des petites roues 

qui l'emportoit autour de fon eflieu, comme des ailes d'un 

moulin a vent. A pres bien des tours, -il vint a bout d'en 

faifir une manche, & il la tiroit a Jui de toutes fes forces, en 

criant d'une voix enrouee: 0 ma redingotte ! ma redin­

gcttc ! Je me jetai precipitamment a la portiere pour re­

garder; mon chapeau tomba, & je me mis a crier: 0 

mon chapeau, mon chapeau! Geoffroi de fon po.Re en­

tend nos lamentations, & fe penche ; fon bonnet fourre 

lui echappe. 11 ne crie point: 0 mon bonnet! mon bon­

net! mais en voulant le rattraper dans fa chute, il fe 

renverfe lui-meme a terre de toute fa longueur. Heu­

reufement pour le malheureux que ce fot clans un large & 

profond bourbier hien douillet; car autrement je ne fais 

ce qui feroi t arrive de fa vie, au moins de fon nez, de fes 

dents & de fon menton. 11 n'avoit fallu qu'nne minute 

pour toutes ces catafhophes. Mon papa ecoit le feul qui~ 

clans toute cette bagarre, n'eut pas perdu l'efprit. 11 
bai{fa Ia glace de devant; & faififfant les renes dans les 

mains du cacher, il arreta les chevaux. Le cocher def­

cendit, & degagea de l'eilieu fa redingotte. Mais quelles 

furent fes trifl:es doleances lorlqu'il vit au milieu de la 

taille un grand trou, par au fa tete enorme auroit pu paf­

fer, avec toute Ia frifure d'un petit-maitre ! Geoffroi de 

fon cote avoit la bouche fi empatee, qu'il ne pouvoit arti­

culer un feul mot. 0 ma fceur, fi tu l'avois vu fous ce 

mafq ue eifayer de rire pour me tranquillifer fur fa cul­

bute ! II ne faifoit qu'eternuer, cracher & fe frotter, avec 

les mains, les genoux & les coudes. Son habit, autrefois 

tout ve rt, ne l'etoit plus que par derriere: il avoit l'air 

d'une penuche grife, a demi-doublee de perroquet. 11 
retourna quelques pas en arriere, pour chercher fqn bon­

net de peau de renard. Par bonheur qu'on y avoit lai!fe 

·tenir la queue de !'animal, pour figurer en forme de pa­

nache. C'eft elle qui le fit decouvrir, & qui fervit a le 

repecher de l'orniere profonde ou il s'etoit englouti. II 

fallut le tordre & le retordre, pour qu'il put l'emporter 

fous fan bras. On r,tttrapa auffi mon chapeau, a qui le 

vent faifoic faire mille fauts perilleux en avant & en ar­

riere. Mais il ne pcrdit rien a toutes ces cabrioles ; au 
contraire, 
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comrnire, il y gagna une epaifTe cal0tte, qu'il a fu con­
ferver en partie, a la barbe de toutes les brof:.es de lei 
maifon. 

Q ,.nd nous f1'.'lmes remontes dans la voiture, & q:1e tout 
fot retabli clans fon pxemier mdre autour de nous, il fut 
d'abord qnefbon de faire de Ia philofophie for tmltes ces 
difgraces. I\'Jais apres en avoir eifaye de la plus ferieufe,. 
il nous v1nt clans l'efprit q:Je le parti le plus fage etoit 
peut-etrc de prendre la chofe g:,iement, mon papa tirade 
fa bourre des coafolations pour le cocher. De n,oi1 cote, 
je vis bien que Geoffroi n'etoit en peine que de fon bon-· 
net, parce que l'habit etoit de la livree deb maifon. Je 
lui fis un :figne ql,i le remit en belle humeur; & tout le 
monde continua la route, comme fi rien ne fllt arrive. 

Nous etions pres d 'entrcr clans un village, lorfque nous­
aperc;umes un vicux foldat affis for une pierre au bard 
du chemin. 11 avoit une de fes jambes pliee en arriere 
foL1s lui, & l'autre, qui etoit de bois, toute roide, & ten­
due en avant. A fa gauche etoit une longue bequille, a 
fa droite un grand chien noir . Mon papa qni fait pro­
fc.ffion d'aimer les foldats les mieux efrropies, le fa!JJa. d'un 
air de bienveillance, & me donna une piece de vingt­
quatre fous, pour la jeter en paffant clans fan chapeau: 
ce gue je fi s, fans me vanter, avec affez d'adreffe. La 
voix de fa re "onnoiffance fut ft haute, qu'elle reveilla une 
femme, de tres-rnauvaife l'!line, qui dormoit tout pres de-la 
for un tas de paille. Elle fe mit a courir apres notre voi­
ture, '& l'atteignit au moment ou nous en dercendions 
pour entrer clans l'auberge. Ah, Monfieur, dit-elle a mon 
papa, vous pl.:cez bien mal vos charites ! ft vans donnez 
de fi belles aurr.ones a un vieux :ivrognt>, que ferez-vous 
pour une brave femme, comrne je le fois, q ui n'a pas bu 
de vin <lepuis dix ans? iVIon papa, doat l' efprit s' etoit 
occupe de hien d s chafes d;-t rrs cet intervalle, ne fonge­
oit plus a l 'invalide, & 1:-t rega rdoit d'un air etonne. Oui, 
ou·i, Nlon lieur, reprit-elle c eft d .! ce vieux inogne de 
fol dat que je parle. J'ai bien e1,tcndu corr.me il vous r.c­
mercioi~ pour une piece de \'i ngt-quatrn fcus que le pctit 
IV1onfieur lui a jete de ,,ot re ran; jc gagerois qu'avant 
Ia nuit il l'aura toute bue en e.1 u-de- vie . Et puis n'avez­
vous p;,s vu ce grand chien noir q·.1' ~1 a tcujours ?i. fon cote? 
Un mendiant nourrir un chien l N'eic-ce pas voler d' aw­
tres n.1alhemeux? Finif'ez, lui repond.ic mot?- ar a, d'un 

ton. 
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ton fcn~re. Pourqt1oi me dire du rr:al d'u n homme qui a 
befoin cornme vous de ma pitie? S'il aime un peu l' €au­
de-vie, je le pardonne a un vieux fol<l.a t. Tamlis que 
nous fommes aili.=; a notre aife au coin d ,1 feu, il faut gue 
ces braves gens fupportent le v ent , la neige, Ia pluie, 
toutes les rigueurs de l'hiver. H n'efi: pas furprenant 
qu'ils :iyent recou rs a une boi{fon q~i les rechauffe, & 
9 u'ils s'y accoutum ent. Pour fon chien, c'eft peut-c tre 
l'unique attachement qu'il air clans le rr.onde ; c'eft fan 
compagnon fidelle, le feul ami qui prenne part a fes 
bonnes ou rnauvaifes journees. En achevant ces mots, il 
lui cfonn:1, fans la regarder, une piece de deux fous. Elle 
la re~ut d'un air dedaigneux, & s'en rctourna en grognant 
tout le long du che min. Cette vJaine femm.e m'avoit: 
donne de l 'humeur. Je fois bien fache , dis-je a moo 
papa, quc vous l 'ayez fec ourue de la moindre chofe. Dire 
de.=; injures a ce pauvre fo ldat, & lui envier votre aumone ! 
il fi:i.ut ctre bien mechant ! Tu as rai1on, mon fils, me re­
pondit-il. Celui qui veut emou voir ma pitie cnvers lui 
aux d~p ens d'un c1utre, ne fait qu'exci ter mon indigna­
tion. Cependant je la vois d2.ns ie befoin, & j'oublie fon 
mauvais nature!. Elle en eft affez punie par elle-meme. 
Sans la mechancete de fa langne, je lui aurois donne au tant 
qu'il lui. 

PenJ~nt ce dialozuc, l'auberi ifle nous ~1xoi t conduits 
d :rns u1:e C:-:ambrc, dont une c roit'ee s'ouvroit for le che­
min quc nous avions parco~1ru, & l'antre, for la cour de 
l':rnb~rge. En attendant qu;on nous ::.pportat le diner, 
je me mis ab fenetre. Le premier 0~1jec que j'a!.~er~us., 
fut la vieille femme qui vcaoit de s':-i!leoir au pied d'un 
ormeau, tot.1t pres <le la m:iifcn. Elle tiro; t ·i fa poche 
une l ctite boutei!ie c e vin, done lle fe mit a hoir~ <l'un 
gr.!nd courag . J':ippebi rnon p:ip:i, & _i~ h lui f.s re­
marq:.Jer. 11 m'impo!a. filencc, d~ pcur qu'clle ne pu.t r.Ol)S 

c:itend,e. Au meme in l:ant, ncus vi:n.:s au loin le vicux 
foJ d:u qui veno ic vers nou~, apru:, c fu,· fa bequille, & 
fuivi de fon c;1ien noi1-. Anlitcit gue b vieille fernme 

}',, · ~r<;ut, el!~ fit rentrcr I re:ipirJmn1 ent h petite bou.­
t ti!ie da•1::; fa ~nche . Kous r'i'1:nc<: c:.i!·ieux d'entendre le r 
~ntrc i..:-n. L1 bonn~ m~re ! lui Jil l'homm.e a mouf!.:1che 
er. r .. :.)orc!::nt. cil-cc que \'Ous ,·oL: "!. cone her 121 fa'.1s Ji­
r:r' ? \-0us :,'avez don· p:1~ faim :u1j ourd ';rni ? 0~, ce 

l'c.r p:1s I: Li·n qL:i n:c l!)anque , re.-01 1 ~t-elle d'uo tQ:-t 

pleureur,. 
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pleureur, c'efl: de quoi manger. Bon, s'il ne tient qu'a 
cela, repliqua-t -il, j'en ai pour nous deux. Aiors s'etant 
afiis 2upres d'elle, il fit glif."er de deffus fan dos un vieux 
havrefac, & en tira un morceau de pain noir, a vec un bout 
de cervelat bien enveloppe clans du papier, qu'i1 lui pre­
fenta. 11 ne garda pour lui qu'un peu de pain & de fro­
mage; encore a chaque morceau qu'il mangeoit, en don-· 
noit-il a fon chien, qui s'etoit mis p:ir derriere, & qui 
tenoit fa tete appuyee fur fan epaule, de l'air de la plus 
intime familiarite. · 

Pendant leur repas, la rnechante vieille tourna la con­
verfation fur la durete des voyageurs, & dit que ce IvJon­
fieur qui venoit ci'arriver a l 'auberge, ne luj avoit donne 
que deux liards. Cela ne peut pas etre, repc n<lit 1' hon­
nete guerrier. 11 m'a l'air d'tm bien br2ve homme. Af)­
paremmei,t qu'il ne llli reftoit clans fa bourfe gne de l'or, 
qu'il ne pouv·oit pas chan ger. Voyez ce qu'ii m'a fait 
jeter par fon fils . Une piece de vingt-quatre fous. La 
voila. I] n'en tombe pas fouvent de ce calibre clans mon 
chapeau. Mais ne foyez pas en peine, vous en profiterez 
comme moi. Je ne fais pas etre heureux tout feul. Un 
bon repas <lemande un coup de vin. Je n'en ai pas fait 
couler aujourd'lmi une goutte clans mon efl:omac, malgre 
le froid fale qu'il fait. Mais ma pauvre bourfe etoit fi 
plate, que, je l'aurois enfilee dans le trou d'une aiguille. 
La voila devenue rondelette a preJent; & je fuis en etat 
cle depenfer au jourd' hui fix fous, trois pour vous, trois 
pour moi. Le refte frra pour d'autres rencontres. Allons, 
la bonne mere, donnez-moi la main. 

11 fe leva d'un air jovial, en difant ces mots. La me­
chante vieille fe mit a faire le bon valet. Elle lui pre­
fenta officieufement fa bequille, & care{fa fon chien. J e 
crois que je l'aurois battue pour cette noire fauffete. Ils 
s'acheminerent enfemble vers l'2uberge, tan<lis que nous 
allions nous pofter a la fenetre qui donnoit fur la cour. 
Nous vimes bientot le foldat fe faire donner une roquille 
de vin, & deux petits verres, dont il remplit l'un pour fa 
cortvive. Elle l'avala tout d'un trait. Mon papa ne puc 
contenir plus long-temps fon indjgnation. Fi! la decefta­
ble creature, cria-t-il a haute voix. Ils leverent tous 
deux la tete. La femme pouffa un cri en nous recon­
noiifant; mais le fold at n'en parut point deconcerte. 
Iv1on bon Monfieur, cria-t-il a rnon papa, vons voyez 

cornme 



JOURNAL DU VOYAGE DE DIDIER. 209 

comme nous noas regalons a votre fante. Permettez que 

je vous la porte, continua-t-il, en otant fan chapeau, 

celle de Monfieur votre fils auHi. Je n'oub;ie perfonne fi 
petic gu'on foit, guand c'ef1: d'honnetes gens. Grand 

bien vous fa!Te, l'ami ! lui repon<lit mon papa. Yous avez 

un creur tel que je les ai~e. Tout pauvre que vou1, etes, 

vons favez obliger. Voici de quoi v,ms fo:.ivenir encore 

de nous ( en lui jetant un ecu fur la table;) mciis pour 

ceux 9ui boivent le vin d'un brave 1-:omme q•-1'ils viennent 

de calomnier lachernent ...•. La me .. hante femme n'en atten­

dit pas davantage, elle fe retir.l la tece baifiee, clans une 

extreme confufion. 
Pendant notre diner, I" hote nous racont:i qt1e le brave­

foldat, nomme 'I hierry, avoit fervi trente ans; qu'il n'a­

voit quitte les armes que par une foite du malheur arrive 

a fa jambe, & qu'il avoit les certificats les plus honora­

bles de tous fes ufliciers. C'eft lui, continua-t-il, qui 

maintienc le bon ordre & la paix dans le village. Ses 

moufl:aches grifes en impofent encore aux vagabon ds. 

Tout le monde le , feroit un plaifir de lui clonner du pain, 

s'il vouloit le prendre; mais il n'en rcs;oit point qu'il ne 

l'ait merice p.1r quelq_ues fervices, comme des meffages 

d'nne paroi!Te a l'autre, dont il t='acquitte avec autant 

d'intelligence que de fidelite. Je l'a t rois mis en coiere., 

fi j'avois refufe de pre11d re fon argent pour le verre de vin 
qn'il vient de boire. Il pretend que je dois vivre avec 

-tout le monde ·des profits de mon etat; & que fi je lui 

donnois quelque chafe, je ferois oblige de le porter for le 

compte d'un autr ; ce qui ne feroit pas jufte. Tous les 

matins il va de bonne heure, avec une hotte de cailloux 

fur les epaules, remplir les ornieres faites la veille for le 

chcmin. Yous avez du remarquer comme il ell: bien en­

tretenu. 11 ne demande jarnais nen; mais il n'cft guere 

de voyageurs habitues fur la route, qui ne lui donner.t 

quelque (hofe au paffage; & il le prend en confcience., 

parce qu'il croit l'avoir gagne. L'hiver , qu:rnd le froid 

efi: trop rude, il vien r faire des fabo t:> d'enfa,1s au coin de 

ma cheminee; & il les donne pour rien a ce,1x qui ne font 

pas en etat de le p tyer, d~ pe• •r qn'ils ne s enr umento 

Seulemen( ii !es fait danfer ev ... nt L1 pour fa p eine. 

Eh bien, ma t-.1'! ir tt' , __ ~ c ~ ban l. i1::rry? Ce 

dernier trait de fon hi tloire m'a fait .a nt de pl i.ir, que je 

lui ai cumma.mie pour ~01 une pd.ire de fabocs, que je 
prendrai 
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prendrai a rnon retour. Comrne tu es trop gencreufe, ::.~ d'ailleurs trop loin de lui, pour le payer en gambades, je me charge, a ton intention, c!e le folder en monnoje de meilleur aloi. Je veux lui en donner fix francs, afin gue le cac!eau foit plus digne de t'e tre prcfente. 11s ne re fe­ront pas inutiles pour courir cet hiver dans le j:udin. 

Si je ne crnignois que mon J ourml n'e ut <leja fatigue ta patience, j 'aurois vraiment bien d'aurres hiftoires a te raconter. Je te dirois com.me, chemin faifant, je mis a fin une grande aventure, par un rnoyen dont le Seigneur Don ~ichotte, rna!gre t.oute fa bravoure, n'auroit jamais eu l'efprit de s'"vifer. Tu vas croire, peut-etre, d'apres ce debut, qu'il y" avoit un Enchanteur, ou tout au rnoins un Geant clans la qucrelle, & gu'il s'agiJfoit de la defiince de quelq ue illuftre 1-'rinceffe, & d'un grand Royaume a reconquerir. Eh bien non, ma chere Jul iette, ce n'etoit qu'nne petite Dindonniere aux prifes avec un petit Che­vrier, pour defendre ur,e petite pomme qu'elle venoit de cucillir. Apres m'etre inforrne gravement de la c.1ufe de ce duel, je pris, comme tu le devines fans peine, Ja de­fcnfc du foible, ma.is en paroles; car hcnreufe1J1 ent pour fe fort, je n 'avois ni la1:ce, ni rondache; d'aillenrs, il faut auili te dire qu'ii etoit de tournure a roffer, malgre toutcs ccs armes, le pauvre Che\'alier. Je vis tout de fuite que le perfonnage d'un Salomon, ou d'nn Titus, al­loit bcaucoup mieux a ma taille. Je terrninai le combat au grand contentement des deux champions, en partageant entre eux les derniers refres du pate que maman nous avoit . donne pour la route. 
Je pourrois encore te reprffenter la detrdfe d'un ma1-1iemeux lievre quc nous vimes courir a travers lcs champs, pourfuivi par unc meute de chiens & de chaffeurs. 
Le paune animal, apres les avoir mis Yingc fois en de­faut par [cs crochets dans la plaine, etoit grimpe fur la pointe d'une roche pendante tout a-pie fur des precipices. Un chien forieux l'apen;ut dans cette dernjere retraite, & eut l'audace de le forcer. Je Jes vis fe precipiter l'un & l'autre, & rouler enfemble tout dechires .... mais cette peinture efi: trop cruelle, n 'eH:-ce pas? J'aime mieuK t'of­frir des images plus douces, en te parlant de la joie que notre arrivee inattendue a fait naitre ici dans toute la maifon. Si tes plaifanteries malignes ne m'avoient pour jamais detrompe de l'i<lee que j'ai voulu prendre quelque-

fois 
9 
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fois de mon merite, je- me croirois un homme important 
a. la manicre dont je fuis fete. II etl: plus modefl:e de 
cro ire qL~e je fo is redevable de ces egards au fouvenir que 
]'on a confe rve de ta viiite de i ' annee dernihe; & je mets 
tout mon orguei1 a te devoir ma confideration. 

Voiia, ma chere fo:: ur, le recit peut~etre un peu trop 
detaille --l e mes diverfe s aventures. La plus perilleufe eft 
celle ou je m e fuis engage pour te plaire, en eHayant de 
te les decrire. J e n'aurois jJ.mais cru en venir a bout. Je 
ne veux point te faire valoir mon travail. J e me flatte ce­
pendan t que tu rn'en fanrois quelq ue gre, :fi j e te difois 
que l'on me fon ne depuis un quart d ' .n eure pour.g outer 
des beignets qui fe re froi di!fen t a m'a ttendre. Je ne crois 
pas que l 'heroifme de l' amitie fraternelle puiffe aller guere 
plus loin. 

Adieu , ma c here Juliette, je vais me divertir ici Je 
mieux qu'i1 me frra po{fihle, ponr que tu me retrouves 
plus gai, quan<l j e retourn °rai pres de toi. C'eft une at­
tention delicate dont tu dois fentir tout le prix, & qui te 
prouve le! tend re at tachement avec lequel je fois pour tou­
jours ton frcrc Sc ton ami, 

DrnrER DE LoRME.UI L , 

Dcr)li~re repcnje de Juliette de Lvrmmil a Jon frere . 

J' A YOIS toujours oui" dire que rien ne fervoit comme 
les voyages a fo rmer l'efprit. Ta relation vient de m'en 
donner une preuvc, :i. 12.quelle j 'ctois loin de rn'attendre. 
~ii jamais ei'.h penfe qu'un petit eco lier de rheto rique, 
comme toi , fe crut ciej:l Philofophe pour avoir fai t fix 
licucs ? Tu me difois dan:, ta premiere lettre que tu de.11:i­
nois le rccit de ton voyage i la pofte rite. Lorfque tu 
voud ras l'cnrnycr a. fon adrefic, je me charge de faire le 
defTein de quclques cfbmpcs pour l accompagner. Ta def­
c ription de la campagn ~, dans c · tte trifl:e faifo n, me four­
nira le fojet d'un payfrtge d'::i.uromne tres-pit toreig ue. 
L'opiniacre cocher qui , fa,1s bo:..:ger d,., fan fieg-e, tira ille 
par la manch , 11alheureufc redi•160,te, le pauvre Geof .. 
froi fe r le, out confos de fan bourhier, mon peti t 
etourai de frc· Cle nuc a la port;e C, foiva:it des yeux 
fo , },·lpeau .... ,.n:, fes pirou ·tie', \,. ila trois urole , de fi­
gu1c.:. _ ,. u ~c e, cr.n-~s que mon J ap:1 1.oujours fidelle a 
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fon caraclere de prudence, fera le contrafi:e de mes origi~ 
naux, en faifufant les renes, & arretant l'attelage. T'n 
penfes bien que je n'oublierai pas le diner fous l'orine de la 
mechante femm-::, & du vieux foldat . ~elle bonne phy• 
fionomie je veux donner ace brave Thierry, & a fon chien 
noir, mangeant amicalement fur fen epaule ! En fin, je 
terminerai ma galerie par la fcene de la Dindonniere & du 
Chevrier. Mon frere fera peint, ccmme tu te reprefentes 
toi-rneme, jugeant gravement leur querelle, & les mettant 
d'accord avec des bribes de pate. II eft vrai que je ne 
mettrai au-deffous ni le nom de Salomon, ni celui de 
Titus, que tu ne fais pas la moindre fac;on a te donner 
.ivec -ta modeftie ordinaire, mais bien celui du nouveau 
SANCHOPAN<;A: cequine laiffera pasdetefaire cgale­
ment honneur; car je n'ai guere vu clans ma vie de per­
fonnage d'un plus grand fens. 

Comme je me flatte que tu ne voudras jamais etre en 
refie avec moi, je t'abandonne auffi man voyage, pour en 
tirer tels fujets de deifein qu'il te plaira d'y trouver. Je 
crois qu'ils pourroient faire tre:;:-naturellement le pendant 
des miens. 

N'allois-je pas oublier de te faire mes rernercimens 
pour les jolis fabots de la fa<;cn de Thierry ? Comrne je 
ne me fens pas -en etat de repondre a un cadeau fi magni­
fique, tu permettras que je te paye a ton retour, cornme il 
fe fait payer des pauvres enfans du village. Je repete a 
cet e.ffet un nouveau pas de rigodon. 

Je fuis infiniment touchee du fain genereux que tu 

prends pour me conferver ta gaiete. Je te prie <le croire 
que je fuis capable de la meme delicateffe. 

Adieu, mon cher Didier, nous fornmes, je penfe, a deux 
de jeu pour la malice. Je ne veux l'emporter fur toi que 
par les fentimens d'une plus tendre amitie. 

jVLIETTE DE LOR.MEUIL, 

FIN. 



I 



, -

-. 








